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A  V  IS 

Sur  cette  nowvelle  Edition. 


I 


L'Auteur,  informe  qu*il  fe  prépare  de^ 
Editions  furtivcs  de  la  Comédie  des  Philo- 
fophes  j  défavoue  toutes  celles  qui  pourront  paraî- 
tre, &  qui  ne  feront  point  conformes  à  celle<i. 
Les  mêmes  ennemis ,  qui  avant  la  Repréfèntation 
avaient  afîéélé  de  répandre  plufîeurs  traits  fatyrr 
ques ,  comme  s'ils  étaient  tirés  de  la  Pièce  ,  pour* 
raient  avoir  part  à  ces  Editions  clandeftines  j  mais 
le  Public  équitable  eft  en  garde  contre  ces  petits 
artifices  renouvelles  par  trop  de  méchans.  L*Au- 
teur  ofe  fe  flatter  d'ailleurs  que  fes  Letfbeuts  ap" 
percevront  une  différence  de  ftyle  trop  fenfible 
entre  les  Vers  de  (a  Comédie ,  &  ceux  que  Ton 
voudrait  lui  prêter,  pour  qu'ils puiiïent s'y  mé- 
prendre» 


^  ::?:/- 


A  C  T  EUR  S.^ 

V^  Y  D  A  L I  s  £  y  Mlle  Dumefml. 

ROSALIE,  MlleHus. 

I>A  M  I  S,  M.  de  Bellecourt. 

VA  LE  RE,  M.'Grandval. 

THEOPHRASTE,  M.  Brifard. 
DORTIDIUS,  M.Diibms. 

MARTGN^,  Mlle.  DangeviUe; 

CRISPIN,  M.  Préville. 
M.  P  R  O  P I C  LyÇdpmcHr,  M,  Dixrancyj. 

m;  C  A  R  O  N  D  A  S ,  M.  Arman4.^ 
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C  O  MÉ  D  I E. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 
ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

DAMIS,  MARTON. 

DAMIS. 


p^^^l]  On  ,  je  ne  reviens  pas  d'un  fembla- 
^^xiJJl  ble  vertige. 

^^|aj  Rompre  un  hymen  conclu  ! 
MARTON. 
Tout  eft changé,  vous  dis-je. 

A 
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D  A  M  I  S. 

Mais  encor  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  encor ,  vous  êtes  Officier  ; 
Notre  projet  n'efl  pas  de  nous  méfallier. 
Nous  voulons  un  Mari  taillé  d'une  autre  étoffe; 
En  un  mot,  nous  prenons  un  Mari  Philofophe. 

D  A  M I  S. 

Que  me  dis-tu  ,  Marton  ?.. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  étonne  fort  ; 
Mais  ne  favez-vous  pas  que  les  ablens  ont  tort? 
Trois  mois  ont  opéré  bien  des  Métamorphofes: 
Peut-être  dans  trois  mois  verrons-nous  d'au- 
tres choTes. 
Vous  pourrez  reparaître  alors  avec  fuccès  ; 
Mais  iufques-là  ,  néant.  En  dépit  du  procès 
Qui  devait  fe  finir  par  votre  Mariage , 
Sans  appel  aujourd'hui  la  pomme  ell  pour  le 

fage. 

D  A  M  I  S. 

Le  moyen  que  l'on  change  ainfi  dans  un  mo- 
ment ! 


COMEDIE. 


M  A  R  T  O  N. 

Toute  Femme  eil,  Monfieur,  un  animal  chan- 
geant. 

On  pourrait  calculer  les  jours  de  Cydalife  ] 

Par  les   difTérents  goûts  dont  fon  ame  eft 
éprife  : 

Quelquefois  étourdie  ,  enjouée  à  l'excès  , 

D'autres  fois  férieufe ,  Se  boudant  par  accès  ; 

Coquette  ,  s'il  en  fut ,  en  fauvant  le  fcandale  , 

Prude  à  nous  étourdir  de  fon  aigre  morale  ; 

Courant  le  Bal  la  nuit ,  Se  le  jour  les  Sermons  ; 

Tantôt  les  Diredeurs ,  ôc  tantôt  les  Bouf- 
fons. 

C'était-là  le  bon  tems.  Mais  aujourd'hui  que 
^  l'aî^e 

Fait  place  à  d'autres  moeurs ,  <5c  veut  un  ton 
plus  fage , 

Madame  a  depuis  peu  réformé  fa  maifon. 

Nous  n'extravaguons  plus  qu'à  force  de  raifon. 

D'abord  on  a  banni  cette  gaité  grofîîere. 

Délices  desTraitans  j  aliment  du  Vulgaire  ; 
A  nos  foupés  décens  tout  au  plus  on  fourit. 
Si  Ton  s'ennuie ,  au  moins  c'efl  avec  de  l'Efprit. 

Aij 
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Quelquefois  on  admet,au  lieu'de  Vaudevilles  ^ 
De  favans  Concerto,  de  grands  aiis  difficiles  ; 
Car  il  faut  bien  encore  un^peu  d^amufement. 
Mais  notre  fort ,  Mpnfieur ,  c'eft'le  raifonne- 

ment.  ; 

Quelque  tems ,  dans  le  cercle,  on  parla  Poli'- 

tique; 
Enfin  tout  difparut  fou?4a  Métaphyfique. 

DAMIS. 

Quelque  chargé  que  foit»  ce  bizarre  tableau,' 
Je  livre  Cydalife  aux  traits  de  ton  pinceau  ; 
}c  m^en  rapporte  à  toi.  Mais  que  fait  Rofalie  ? 

MARTON. 

Ce  que  nous  faifons  tous ,  Monfieur;  elle  s'en- 
nuie. 

D  A  M  I  S. 

Aux  voeux  de  mon  Rival  fon  cœur  scfl-ii 

rendu  ? 

MARTON. 

Non,  ce  cœur  efl  à  vous.  L'Amour  Ta  défendu 

Contre  tous  les  projets  d'un  Rival  téméraire  ; 

Mais  votre  fort  dépend  de  Taveu  d'une  Mère, 


COMEDIE, 


Efiforcelée  au  point  que  je  n'ai  plus  d'efpoir. 
Pardonnez-moi  ce  mot  ;  je  vois  comme  il  faut 
voir. 

D  A  M  I  S. 
Elie  fut  mon  Amie ,  &  je  me  flatte  encore... 

M  A  R  T  O  N. 
Le  Bel  Efprit ,  Monfieur ,  eil  toiK  ce  qu'elle 

adore. 

Ceft  une  maladie  inconnue  à  vingt  ans  ^ 
Mais  bien  forte  à  cinquante.  Encore  avec  le 

tems , 
On  pourrait  efpérer  un  retour  de  fagelTè^ 
S'il  en  était  quelqu'un  contre  cette  faibleiîè  y 
Quand  à  certains  dégrés  elle  a  fait  des  progrès. 
Dans  les  commencemens  f  moi  -  même  j'ei- 

pérais  ; 
Mais  fâchez  tou^  nos  maux  &  ceux  qui  vont 
^  les  fuivre. 

Entre  nous.  , . 

DAMIS. 
Hé  bien  ?  Quoi  ? 
MARTON. 

Madame  a  fîut  un  Livre» 

I>AMIS. 

Bon  !  A  iij 
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MARTON. 

Qui  même  à  préfent  s'imprime  incognith. 

D  A  M I  S. 

Quelque  brochure  ? 

MARTON. 

Non  :  un  volume  z;2-quarto. 
DAMIS. 

Je  lui  confeiile  fore  de  garder  Tanonyme. 

Mais ,  dans  ces  beaux  Efprits  que  Cydalife 
e/lime , 

N'en efl-il  donc  aucun  afTez  droit,  afTez  franc > 

Pour  lui  montrer  l'excès  d'un  travers  auffi 
grand  ; 

Pour  la  défabufer  ? 

MARTON. 
Eux  !  ils  fe  moquent  d^elle  ; 

Ils  ont  tous  confpiré  de  gâter  fa  cervelle  ; 

Sur-tout  votre  Rival.  Comme  il  connaît  fon 
goût, 

Il  ne  fe  borne  pas  à  Tapplaudir  en  tout  ; 

Il  la  fait  admirer  par  Meilleurs  fes  femblables» 

Tous  Charlatans  adroits ,  &  Flatteurs  agréa- 
bles , 

Ravis  de  prëfidcr  dans  fa  Société, 

D'y  porter  leurs  erreurs ,  6c  faifant  vanité 
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De  dominer  ici  fur  un  efprit  crédule, 
Qu'ils  ont  l'art  d'aguerrir  contre  le  ridicule. 

DAMIS. 
Et  ce  font-là  ,  dis-tu ,  des  Philofophes  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Oui  ; 
Du  plus  grand  air  encor.  Paris  en  efl  rempli. 

Mais  pour  établir  mieux  leur  crédit  chez  Ma- 
dame*, 

Et  pour  mieux  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon 
ame^ 

Ils  nomment  aux  emplois  vacans  dans  la  mai- 
fon. 

Leur  choix,toujours  guidé  par  la  faine  rai  fon , 

Quel  qu'il  foit ,  à  Madame  efl  toujours  sûr  de 
plaire. 

Je  foupçonne  pourtant-un  certain  Secrétaire, 

Keçu  par  Cydalife  à  titre  de  Savant , 

De  n'avoir  d'autre  emploi  que  celui  d'intri- 
gant, 

De  receler  un  fourbe ,  &  d'être  ici  pour  caufe  ; 

Mais  enfin ,  tôt  ou  tard  ,  j'éclaircirai  la  chofe. 
DAMIS. 

Quel  motif  as-tu  donc  pour  en  juger  fi  mal.^ 

A  iv 
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M  A  R  T  O  N. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  c-'eft  votre  Rival 
Qui  pour  fervir  fes  feux  ici  Pimpatronife. 

D  A  M  ï  S. 
Quel  homme  eft-ce  r* 

MARTON. 

Un  fripon  affedant  la  franchife, 
Et  pourtant ,  m'a-t-on  dit,  natif  de  Pézenas , 
Titré  du  nom  pompeux  deMonfieur  Caron- 

das , 
Heconnu  pour  Savant ,  du  moins  fur  fa  parole^ 
Tout  hcriffé  de  Grec  &  de  termes  d'Ecole  , 
Plaçant  à  tout  propos  ce  bizarre  jargon  , 
Et  nous  citant  fans  celTe  Homère   ou  Lyco- 
phron. 

D  A  M  I  S  ,  riant. 
Ha',  ha ,  ha ,  ha ,  ha  ,  ha. 

MARTON. 

Je  peins  d'après  nature. 
D  A  M  I  S. 
Ce  Monfieur  Carondas  eil  de    mauvais  au- 
gure ; 
Mais  avec  ton  fecours  &  celui  de  Crifpin.^... 
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M  A  R  T  O  N. 

Quoi  !  Crifpin  efl  ici  ? 

D  A  M  I  S. 

Vraiment  oui.  Mon  deffein 
Etait  de  vous  unir  ;  tu  le  fais ,  &  j'efpere 
Que  tu  me  ferviras  de  ton  mieux. 

M  A  R  T  O  N. 

LailTez  faire. 
Crifpin  efl  fort  adroit  ;  j'en  tirerai  parti, 

D  A  M  I  S. 
Je  compte  fur  tes  foins. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  Monfieur,  comptez-y. 
Je  déclare  la  guerre  à  la  Philofophie. 

DAMIS, 
Je  te  devrai ,  Marton ,  le  bonheur  de  ma  vie. 
Mais ...  ne  *puis-je  un  moment  ? . . . 

MARTON. 

Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Tenez,  Monfieur  ;  TAmour  a  su  vousprcvenir: 
On  vient;  c'ell  Rofalie. 


Ay 
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SCENE     II. 

ROSALIE  ,  MARTON ,   DAMIS. 
D  A  M  I  S. 


A 


Près  trois  mois  d'abfence  , 
Quand  je  reviens  ici  ,  guidé  par  refpérance, 
Réclamer  une  foi  prcmife  à  mon  ardeur, 
On  m'apprend  qu'un  rival ,  jaloux  de  mon 

bonheur, 
Ole  me  difpuier  le  feul  bien  où  j'afpire. 
Qu'avec  lui,  contre  moi,  votre  mère  confpire. 
Ah  .'  railiirez  du  moins  mon  cœur  déieiperé. 

ROSALIE. 

Doiîtez-vous  que  le  mien  en  foit  moins  pé- 
nétré ? 
Je  vois  avec  douleur  ce  changement  extrême, 
Je  fouHre  nu  tant  que  vous  ;  mais  enfin  je  vous 
aime. 
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A  ce  titre  du  moins  quelque  efpoir  m'efl  per- 
mis. 

Qui  pourrait  réfifler  à  deux  amans  unis  ? 

Ma  mère  vous  aimait.  En  vous  voyant,  peut- 
être, 

Dans  fon  cœur  combattu,ramitié  va  renaître- 

Sur  ce  cœur  autrefois  j'avais  plus  de  pouvoir. 

Je  le  fçais  !  c'efl  à  vous ,  Damis ,  de  l'émou- 
voir ; 

Allez,  6c  pour  combler  le  bonheur  que  j'ef- 
père, 

Que  je  vous  doive  encor  les  bontés  de  ma  mère. 

M  A  R  T  O  N. 

Beaux  fentimens  !  mais  moi  je  ne  m'y  fierais 
pas. 

ROSALIE. 

Laifle-moi  mon  erreur. 

MARTON. 

Non  :  c'efl  par  des  combats 
Qu'il  faut  à  la  rai  fon  ramener  Cydalife. 

DAMIS. 
Encore  eil-il  permis  de  tenter  rçntreprifc. 

Avj 


12.        LES    PHILOSOPHES, 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ;  c'efl  un  beau  moyen ,  des  foupirs  &  dçs 

pleurs  J 
Oh  !  la  Philofophie  endurcit  trop  les  cœurs.' 

ROSALIE. 
Je  ne  Tauraispas  cru!  mais  pourtant, fi  ma  mère 
M'immolait  fans  retour  aux  defleins  deValere, 
Si  ce  projet  enfin  était  bien  avéré  , 
Pourquoi  jufqu'à  préfent  n'elt-il  pas  déclaré  ? 
Qui  peut  la  retenir  ? 

MARTON. 

J'entrerais  en  colère. 
Elle  n'a  pas  encor  fait  venir  le  Notaire , 
Jl  efl  vrai  ;  les  témoins  ne  font  pas  invités , 
Daccord;il  manque  aufTi  quelques  formalités, 
J^y  confens  ;  il  fe  peut  d'ailleurs  que  la  journée 
Ne  foit  pas  fixement  encor  déterminée  ; 
J'en  conviens.  Cependant  ne  fouffre-t-elle  pas 
L^hommage  alTez  public  qu'il  rend  à  vos  appas? 
'h'cn  êtes-vous  pas  même  à  toute  heure  ob- 

fedée  ? 
Mais  non  ;  je  me  trompais  :  ce  n'était  qu'une 

idée. 
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ROSALIE. 

Hélas  !  peux-tu,  Marton ,  me  défoler  ainfi? 

MARTON. 
Savais  rêvé. 

DAMIS. 

Marton, . .  . 
MARTON. 

Contes  que  tout  ceci , 
Propos  en  TaiV. 

DAMIS. 
Marton. .  .  . 

MARTON. 

Vifion  chimérique, 
Abfurde. 

ROSALIE. 

Mais,  Marton..  . . 

MARTON. 

Non ,  c'eft  terreur  panique  ; 
lUufion ,  vous  dis-je. 

ROSALIE. 

En«  vérité  ,  Marton  y 

Ce  cruel  badinage  efl:  bien  peu  de  faifon. 

MARTON. 
I     J'avais  tort. 
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■  ■         .  ■  .  ■ 

ROSALIE  jfa'ifant  un  mouvement  pour  fordr» 
Tu  pourfuis  r  Hé  bien  î  je.... 
D  A  M  I S ,  t arrêtant. 

Rofalie. 
ROSALIE. 
Non,  MonfieuT,  c'en  efl  troD. 
D  A  MI  S . 

Demeurez  ,  je  vous  prie. 
MARTON. 
Ah  !  vous  vous  fâchez  donc  ?  Vraiment,  c'ell 

très-bien  fait. 
Mais  raifonnons  un  peu.  Dites-moi ,  s'il  vous 

plaît , 
Fallait-il  vous  tromper  ?  Je  fçais  bien  que  le 

douce 
Sufpend  l'imprefTion  des  maux  que  l'on  re- 
doute. 
Qu'il  efl  très-naturel  d'éloigner  le  danger , 
Et  de  rendre  toujours  fon  fardeau  plus  léger. 
Moi-même  à  vous  flatter  je  ferais  la  première. 
J'aurais  foin  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  , 
Sans  l'intérêt  prellknt  qui  me  parle  pour  vous. 
Pardonnez  ;  mais ,  ma  foi,  les  amans  font  des 
foux. 
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*  ■  '    '■  ■       '  ■■ 

Tranquilles  fans  rai  Ton  ,  déferpérésTanscaufe, 
Dans  un  jude  équilibre  aucun  ne  fe  repofe, 
Et  le  fang  froid  fouvent  les  confeille  bien 
mieux , 

Que  cet  Amour  qu^on  peint  un  bandeau  fur 
les  yeux. 

DAMIS. 
Comment!  Voilà, parbleu ,  de  la  Philo fophie  ! 

MARTON. 
On  apprend  à  heurler ,  dit-on,  de  compagnie^ 
En  fréquentant  les  loups.Le  proverbe  a  raifon. 
C'eft  un  mal  répandu  dans  toute  la  mai  Ton  , 
Mais  perdons  un  moment  cette  idée  impor- 
tune. 

[ABofal'ie.] 

Çà,  faifons  notre  paix.  Vous  ferez  fans  ran- 
cune ? 
Vous  me  le  promettez  ? 

ROSALIE. 

Oh  1  je  te  le. promets. 

MARTON. 

Et  moi  d'être  attentive  à  tous  vos  intérêts. 

Vous ,  Monfieur  ,  qui  fans  foins  6c  fans 
trouble  dans  1  ame  , 
Pafleriez  votre  vie  à  regarder  Madame  | 
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— — — — 

Il  faut  battre  en  retraite ,  êc  même  promp- 
tement. 

Songez  qu'il  efl  grand  jour  dans  cet  apparte- 
ment , 

Que  nouspourrions  ici  rifquer  quelque  furprife'. 

Et  qu'il  faut  vous  montrer  dabord  à  Cydalife, 

Avant  que  de  penfer  à  d'autres  rendez-vous* 
DAMIS. 

Je  cours  m'y  difpofer ,  dans  un  efpoir  fi  dmix. 

Je  remets  en  tes  mains  le  bonheur  de  ma  vie. 

Vous  que  j'adore ,  adieu  ,  ma  chère  Rofalie. 


SCENE     1 1 1. 
ROSALIE,    MARTON; 

M  A  R  T  O  N. 

VOus,  foyez  fans  faiblefle.  Allons,  point 
de  langueur. 
La  fermeté,  Madame,  en  impofe  au  malheur. 

ROSALIE. 
Si  tu  pouvais  fentir  combien  je  hais  Valère  ! 

MARTON. 
Oui  :  Damis  fort  d'ici.  Mais  c'efl  à  votre  mère 
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Qu'il  importe  furtout  de  parler  avec  feu. 
Si  vous  aimez  Damis ,  ce  fut  de  fon  aveu  ; 
Je  le  fuppofe  au  moins. 

ROSALIE. 

Certainement. 
MARTON. 

Les  Filles 
Ne  font  rien,  comme  on  fait,  fans  l'avis  des 

familles , 
C'efl la  régie.  Il  faut  donc  déclarer  fans  détour 
Pour  l'un  tous  vos  mépris,  pour  l'autre  votre 
amour. 

ROSALIE. 
Oh  !  oui. 

MARTON. 
Vous  fentez-vous  cette  fermeté  d'ame? 
ROSALIE. 
Aflurément,  Marton. 

MARTON,  malignement. 

Allons,  j'entens  Madame. 

ROSALIE,(?^r^jcV. 

Ah  !  Marton 

MARTON. 

Comment  donc  !  c'efl  très  bien  débuter» 
Cela  promet. 
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ROSALIE. 

AufTi,  pourquoi  m'épou vanter  f 

L'Amour  dans  le  befoin  me  rendra  du  courage. 
M  A  R  T  O  N  ,  /^  contrefaifanu 

L'Amour  !  oui  vous  ferez  tous  deux  de  bel  ou- 
vrage. 

Il  y  parait  vraiment ,  à  cet  air  d'embarras, 

Qu'un  mot  dit  au  hazard . . . 
ROSALIE. 

Mais  enfin  tu  verras. 
MARTON. 

Ce  n'efl  point  à  l'Amour  à  vous  tirer  de  peine. 

Il  efl  trop  mal  adroit.  Penfez  à  votre  haine  ; 

Voilà  le  fentiment  qui  doit  vous  infpirer , 

Dont  il  efl  important  de  vous  bien  pénétrer. 

Je  ne  fais  (î  l'amour,  que  d'ailleurs  je  révère, 

Eil  de  nos  pafîîons  en  effet  la  plus  chère  ; 

Mais  ce  n'efl  que  faibleife ,  6c  que  timidité. 

La  haine  n'efl  qu'ardeur  6c  que  vivacité. 

L'un  abbat,  l'autre  anime,  6c  dans  un  cœur 
femelle , 

Ma  foi ,  je  la  croirais  beaucoup  plus  naturelle. 

Vous  ne  connailfez  pas  encor  ce  fentiment. 

Que  votre  cœur  l'éprouve  aujourd'hui  feulc- 
mcnr. 


I 
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Tenez,  j'aime  Crirpin,&  je  fens  pour  Valère... 
Mais,  ce  n'eit  plus  un  jeu,  j'apperçois  votr« 
mère. 

ROSALIE. 
Tu  me  foutiendras  ? 

MARTON. 
Oui. 


SCENE     IV. 

CYDALISE,    ROSALIE, 
MARTON. 

CYDALISE. 


R 


Etirez-vous,  Marron. 
Prenez  mes  clés,  allez  renfermer  mon  Platon. 
De  Ton  monde  idéal  j'ai  la  tête  engourdie. 
J'attendais  à  l'injflant  mon  Encyclopédie; 
Ce  Livre  ne  doit  plus  quitter  mon  Cabinet. 

A  Rofalie. 
Vous,demeurcz;  je  veux  vous  parler  en  fecrct. 

A  Manon, 
Laiflez-nous. 
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M  A  R  T  O  N  ,  à  Rcfalie.  \ 

Allons ,  ferme,  &  montrez  du  couragi?. 
CYDALISE. 
ObéiiTez,  Marron. 


s  C  E  N  E     V. 

CYDALISE,  ROSALIE. 
CYDALISE. 


V. 


Ou  s  êtes  belle  &  Tage, 
Rofalie,  &  pour  vous  j'eus  toujours  des  bontés. 
Je  vais  connaître  enfin  fi  vous  les  méritez. 
Je  ne  con fuite  point  ce  fentiment  vulgaire. 
Amour  de  préjugé,  trivial,  populaire  , 
Que  l'on  croit  émané  du  fang  qui  parle  en  nous. 
Et  qui  n'ell,dans le  fond, qu'un  menfongeaflez 

doux. 
Une  fiiibieire. . . 

ROSALIE. 

Hé  quoi  !  la  voix  de  la  nature, 
Quoi  î  cette  impreifion  fi  touchante  <Sc  fî  pure. 
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Ce  premier  des  devoirs.,  cet  augufte  lien, 
(  Je  définirai  mal  ce  que  je  fens  fi  bien .,  ) 
N*importe,  fe  peut-il  que  le  cœur  de  ma  mère 
Méconnaiiïe  aujourd'hui  ce  facré  caradtère  ? 
Ah  î  rappeliez  pour  moi  vos  fentimens  pafles. 
En  les  anaiyiànt  j  vous  les  aiTaibiiirez. 

CYDALISE. 

J'ai  cru ,  tout  comme  une  autre  ,  à  ces  vaines 

chimères , 
Dignes  du  gros  bon-fens  qui  condulfait  nos 

pères. 
Crédule  ,  heureufe  même  en  mon  aveuç^le- 

ment, 
Automate  abufc  ,  je  fuivais  le  torrent. 
Je  commence  à  fentir  ,  à  penfer ,  à  conniître. 
Si  je  vous  aime  enfin  ,  c'eft  en  qualité  d'Etre  : 
Mais  vous  concevez  bien  qu'un  autre  individu 
N'aurait  à   mes  bontés   qu'un    droit   moins 

itendu. 

ROSALIE. 
Vous  déchirez  mon  coeur.    Ah  î  permettez , 

Madame , 
Souffrez  qu'à  vos  genoux  votre  fille  réclame 


I 
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Un  droic  plus  légitime  ôcdes  titres  plus  doux. 
Pourquoi  brifer  les  nœuds  qui  m'attachaient  à 

vous  f 
Jugez  de  leur  pouvoir  a  mon  trouble ,  à  mes 
larmes. 

C  Y  D  A  L  I  S  E  ,  ?/;2  peu  émue. 
Ma  fille  ! ...  Hé  quoi  !  pour  vous  l'erreur  a  tant 

de  charmes  ! 
Vous  me  faites  pitié.  Confultez  la  Raifon, 
Ces  puérilités  ne  font  plus  defaifon. 
Je  reconnais  vos  droitsfur  le  cœur  d'une  mère  j 
Mais  je  les  annoblis  ,  &  fi  je  vous  fuis  chère  , 
Si  j'ai  fur  vous  aufli  quelques  droits  à  mon 

tour 
J'en  exclus  le  hazard  ,  qui  vous  donna  le  jour. 

ROSALIE. 
Je  ne  puis  foutenir  ce  funefle  langage. 
Il  fait  à  toutes  deux  un  trop  fenfible  outrage. 
Qui? Moi  !  Le  penfez-vous,que  je  puifle  jamais 
Oublier  que  ma  vie  efl  un  de  vos  bienfaits  ? 

Non . .  . 

C  Y  D  A  L I  S  E. 

Le  foin  quej^'ai  pris  de  votre  intelligence 

Doit  mériter,  fur-tout,  votre reconnaiflance  ; 
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Voilà  le   digne  objet  où  tendenc  tous  mes 

vœux. 
Vous  apprendre  à  penrer,voilà  ce  que  je  veux. 
Concevez  le  bonheur  d^'étendre  fon  génie  , 
D'ouvrir  l'œil  aux  clartés  de  la  Phiiofophie, 
De  difTiper  la  nuit  où  vos  fens  font  plongés. 
D'affranchir  votre  efprit  du  joug  des  préjugés! 
Ce  grand  an  d'exiHer,  qui  n^'appar tient  qu'au 

fage, 
Dont  je  connais  enfin  le  folide  avantage , 
Ce  jour  de  la  Raifon,  dont  j-'ai  fû  m^'éclairer  , 
Ma  Fille  ,  mon  amour  veut  vous  le  procurer. 

J'avais  avec  Damis  conclu  votre  hyménée. 
De  légers  intérêts  m'avaient  déterminée. 
Des  rapports  de  fortune  ,  un  procès  à  finir , 
Je  me  fouviens  qu'alors  tout  femblait  vous 

unir. 
C'efl  ainfi  que  fe  fi^nt  la  plupart  des  affaires  ; 
Mais  enfin  ,  aujourd'hui  je  romps  ces  nœuds 

vulgaires. 
Damis  a  du  bon  lens,  des  vertus,  de  l'honneur, 
Il  a  ce  que  le  monde  exige  à  la  rigueur  : 
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Tout;  mortel  n'ell  pas  fait  pour  aller  au  fu- 

blime  ; 
Dans  le  fond  ,  cependant,  on  lui  doit  de  l'ef- 

time  : 
Mais  je  vous  dois  auffi  ,  ma  fille ,  un  autre 

Epoux , 
Beaucoup  plus  convenable  6c  plus  digne  de 

vous. 
Valere  a  ce  qu'il  faut  pour  plaire  Se  pour  fé- 

duîie , 
C'ell:  peu  de  vous  aimer  ,  il  fçaura  vous  inf- 

truire  ; 
En  un  mot ,  c'efl  de  lui  que  mon  cœur  a  fait 

choix. 

ROSALIE. 
Aiiifi ,  vous  oubliez  que  Damis  autrefois 
Eut  votre  aveu  ,  Madame  ,  &  celui  de  mon 

père  ? 

CYDALISE. 
Votre  père  !  il  efl  vrai  que  je  n*y  fongeais 

guère. 
Plaifante  autorité  que  la  fienne  en  effet  ! 
L'Etre  le  plus  borné  que  la  nature  ait  fait. 

Nul 
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Nul  talent,  nul  eflbr  ,  efpece  de  machine 
Allant  par  habitude ,  6c  penfant  par  routine. 
Ayant  l'air  de  rêver  &  ne  fongeant  à  rien  , 
Gravement  occupé  du  détail  de  Ton  bien  , 
Et  de  mille  autres  foins  purement  domef- 

tiques  ; 
Difenfeur  ennuyeux  des  préjugés  gothiques. 
Sauvage  dans  fes  mœurs,  alliant  à  la  fois 
La  morgue  de  fa  robe  au  ton  le  plus  bourgeois;, 
N-es'énonçant  jamais  qu'avec  poids  6c  mefure^ 
Et  qui  toujours  grimpé  fur  la  magiflrature  , 
Hors  de  fon  tribunal ,  aurait  cru  déroger  ; 
Ayant ,  comme  Dandin ,  la  fureur  de  juger. 
Mais  il  cil  mort  enfin  ,  laiflbns  en  paix  fa 

■  ,'  cendre. 

■  "  ROSALIE. 
Ah  î  Madame,  fongez.... 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Il  Allez-vous  le  défendre? 

Un  père  n'cil  qu'un  homme  ,  &:  l'on  peut  fen- 

fément 
Remarquer  fes  défauts ,  en  parler  librement. 

ROSALIE. 
Si  ce  font-lk  les  droits  de  la  Philo foHfie, 
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Souffrez  que  j'y  renonce,6c  pour  toute  ma  vie. 
Je  perdrais  trop ,  Madame,  à  m'éclairer  ainfi  ; 
J'ofe  vous  l'avouer.  Daignez  permettre  aufÏÏ 
Qu'en  foveurdeDamis  je  vous  rappelle  encore 
Vos  premières  bontés;  que  votre  fille  implore. 

CYDALISE. 

Non  ,  Valere  e/l  l'Amant  que  j'ai  choifi  pour 

vous  , 
Ma  fille ,  6c  dès  ce  foir  il  fera  votre  Epoux. 
Ces  noeuds  embeiliront  le  cours  de  votre  vie. 
Quant  à  vos  préjugés  fur  la  Philofophie  , 
Contre  eux  ,  à  mon  exemple  ,  il  faut  vous 

àguerir. 
Le  îems  &  la  raifon  fauront  vous  en  guérir. 
Vous  êtes  dans  cet  âge  ou  l'on  commence  à 

vivre , 
Tout  fait  ombrage  alors  ;  mais  vous  lirez  mon 

livre. 
l'y  traite  en  abrégé  de l'Efprit ,  du  bon  fens, 
Des  pa{fions,des  Loix,&:  des  Gouvernemens  ; 
De  la  vertu  ,  des   moeurs  ,  du  climat ,  dq« 

ufages , 
Des  peuples  policés  6c  des  peuples  fauvages^; 


( 
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Du  dcfordre  apparent ,  de  l'ordre  univeriel , 
Du  bonheur  idéal  &  du  bonheur  réel. 
J'examine  avec  foin  les  principes  des  chofes , 
L'enchaînement  fecret  des  effets  6c  descaufes. 
J'ai  fait  exprès  pour  vous  un  chapitre  profond. 
Je  veux  l'intituler  :  Les  devoirs  tels  qu'ils  font 
Enfin  ,  c'efl  en  morale  une  Encyclopédie  , 
Et  Valere  Rappelle  un  Livre  de  génie. 
Vous  ferez  trop  heureufe  avec  un  tel  Epoux. 
Un  jour  vous  connaîtrez  ce  que  je  fais  pour 

vous  ; 
Vous  m'en  remercîrez.  Adieu,  Mademoifelle, 

Songez  à  m'obéir. 


SCENE    VI. 
ROSALIE  ,   MARTON, 

ROSALIE  tfans  voir  Marton. 


o 


Uelle  douleur  mortelle  I 
Que  réfoudrerQue  faire? Ah  !  te  voilà,Marton. 

MARTON. 
Oui ,  j'ai  tout  entçndu.  Mais  quelle  déraifon  I 

Bij 
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Quel  travers  ! 

ROSALIE. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
MARTON. 

Badinage  : 
IMûurir  î  Vous  vous  moquez  ^  &  ce  n'eil  plus 

Tufage. 
On  ne  le  fouffre  pas  même  dans  les  Romans. 

ROSALIE. 

Mais  enfin.... 

M  A  R  T  O  N. 
Calmez-vous ,  ôc  reprenez  vos  fens. 
Cette  crife,  après  tout,  vous  l'aviez  attendue  ? 

ROSALIE. 
Mon  ame  en  ce  moment  n^en  efl  pas  moiiKs 
émup. 

M  A  R  T  O  N. 

Piéfumez  vous  fi  peu  du  fuccès  de  mes  foins  ? 

ROSALIE. 
Ah  IMarton,... 

MARTON. 
Commencez  par  vous  affliger  moins. 
Si  vos  vœux  font  combjés^  dites-moi ,  je  vous 

prie, 
^  quoi  ce  beau  chagrin  vous  aura-t-il  fervie  ? 
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ROSALIE. 

Oui ,  û  tu  réuiïîs  ;  mais  qui  m'en  répondra  t 

MARTON. 
Vous  pleurerez  alors  autant  qu'il  vous  plaira  , 
Je  vous  aiderai  même  ,  &:  n*auraï  rien  à  dire  ; 
Mais  jufqu'à  ce  moment ,  qui  vous  défend  de 

rire  ? 
A  toutévenement,c'dl:  toujours  fort  hieh  fait. 
Et  quand  tout  irait  mal ,  je  crois  qu'il  le  fau- 
drait. 
Du  moins  c'eil  mon  humeur.  Le  chagrin  m'în- 

commode. 
Je  le  crois  inutile ,  6c  j'en  fuis  l'antipode. 
Ceft  à  quoi  dans  la  vie  il  faut  le  moins"  fonger^ 
Et  l'on  a  toujours  tort,quand  on  veut  s'affliger. 
Mais  allons  concerter   quelque  heureufe 
faillie , 
Venez ,  &  nous  verrons  (î  la  Philofophie , 
Quelque  foit  fon  crédit ,  pourra  dans  ce  grand 

jour 
Tenir  contre  Marton^vSc  Crifpin,  &  l'Amour. 


Fin  du  premier  Acîc» 

Biij 
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[SCENE     PREMIERE. 

YALERE^M.  CARONDAS. 

FV  A  L  E  R  E. 
RoNTIN. 

M.  CARONDAS. 

Ce  maudit  nom  fera  quelque  méprife , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Se  devant  dydalife 
Il  vous  arrivera  de  me  nomm.er  ainfi. 
Frontin.'pour un  Savant  lebeaunom.Tongez-y, 
Monfieur ,  il  ne  faudrait  que  cette  étourderic 
Pour  donner  du  deflous  à  la  Philofophie. 

V  A  L  E  R  ^. 
D'accord, 

M.   CARONDAS. 
Il  faut  d^ailleurs  fupprimer  entre  nous 
Les  tons  trop  familiers ,  puifqu'enfin ,  félon 
vous , 
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Les  hommes  font  égaux  par  le  drc^t  de  nature, 
Je  fuis ,  quoique  Frontin  ,  votre  égal. 

VALERE. 

Je  té  jure 
Que  c'efl  mon  fentiment. 

M.   CARONDAS. 

Moi ,  je  l'approuve  fort. 
J'avais  toujours  penfé  que  les  Loix  avaient 

tort  ; 
Et  même  Cydalife,  en  un  certain  Chapitre,  » 
Ne  prouve  point  trop  mal  à  mon  gré... 

VALERE. 

Le  beau  titre 
Que  l'avis  d'une,  folle  à  qui  dans  un  moment 
On  ferait  adopter  tout  autre  fentiment  ; 
Qui  ne  fçait  que  des  mots ,  êc  n'a  rien  dans  la 
tête. 

M.  CARONDAS. 
Mais  entre  nous ,  Monlieur ,  fon  Liyce  cft-il 
fi  bête  ? 

*VALERE. 
Pitoyîiblç. 

M.   CARONDAS. 

Le  ilik.M. 

Biv    ' 
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VA  L  E  R  E. 

Ennuyeux  à  l'excès* 
M.    CARONDAS. 

Vous  la  flattez  pourtant  du  plus  brillant  Aiccès. 

V  A  L  E  R  E. 
Sans  doute. 

M.    CARONDAS. 
Et  le  Public? 

VA  L  E  R  E. 
Nous  favons  lui  prefcrire 
Comment  il  faut  penfer,  parler ,  juger^ccrire  ; 
Nous  le  déciderons  aifément. 

M.    CARONDAS. 

D'accord  ;  mais 
Il  faut  l'apprivoifer ,  le  flatter. 
VAL  ERE. 

Non  ,  jamais. 
Il  eil^pour  le  gagner,des  méthodes  plus  [Ùïqs, 

M.   CARONDAS. 
Le  moyen  ? 

VALERE. 

Par  exemple ,  on  lui  dit  des  injures- 
C'efl  un  expédient  par  nos  Sages  trouvé  ; 
Le  fecret  eft  certain ,  nous  Tavons  éprouvé. 
Dans  peu,tu  le  verras  toi-même  avec  furprife, 
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Nous  porterons  auxCieuxle  nom  de  Cydalif^i; 
Cinqoufix  traits  hardis^révoltanSjfcandaleuXi, 
Produiront  dans  fon  Livre  un  effet  merveil- 
leux. 
Il  faut  les  ajouter. 

M.    CARONDAS. 

Bon  !  la  rufè  efl  nouvelle  l 
Et  comment  lui  prouver  que  ces  traits-là  font 
d'elle. 

VA  L  ERE. 
Et  le  refte  en  efl-il  /*  Dabord  avec  pudeur 
Elle  s'en  défendra  ,  puis  s'en  croira  l'Auteur. 

M.    CARONDAS. 
Je  ne  fais  ;  mais  pour  moi  ^  je  rougirais  dans 
l'ame.... 

VAL  ERE. 
As-tu  donc  oublié  que  Cydalife  efl  femme  ? 
Crois-moi,  fuppofe  encore  un  piège  plus  grof- 

fier  y 
L'amour  propre  efl  crédule,&  l'on  peut  s  y  fier. 
Les  femmes  fur  ce  point  font  même  allez  fin- 
ceres. 
M.    CARONDAS. 
Mefïïeurs  les  beaux  efprits  ne  leur  en  doive:^ 
gueres.  B  v 
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Mais  enfin  vous  croyez  qu'avec  cinq  ou  fix 

traits 
Nous  devons  nous  attendre  au  plus  heureux 

fuccés  ? 

VA  L  E  R  E. 
Sans  doute  ,  &  cette  idée  ^  entre  nous ,  n'efl 

pas  neuve. 

Le  Livre  de  Craies  n'en  efl-il  pas  la  preuve  î 

Jamais  produdion  ne  prit  un  tel  eflbr. 

Chacun  fe  Tarrachait,  on  fe  l'arrache  encor: 

PourLivre  dangereux  partout  on  le  renomme. 

Et  pourtant  nous  favons  que  Cratès  efl  boa 
homme. 

M.    CARONDAS, 
Il  eft  vrai. 

VA  L  E  R  E. 

Cydalife  aura  plus  de  faveur. 
On  ne  juge  jamais  fon  lexe  à  la  rigueur. 
Quelques-uns  de  ces  traits  qu'on  fe  dit  à  l'o- 
reille. 
Au  Public  hébété  feront  crier  merveille  ! 
Je  veux  que  Crûtes  même  en  devienne  jaloux. 
Et  rien  ucil  plus  aifé,  nous  la  protégeons  zo\às,. 
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M.   CARONDAS. 
^é  bien ,  quoique  nourri ,  Monfieur  ,  à  votre 

écol'e , 
Javais ,  tout  bonnement ,  admiré  fur  parole 
Ec  l'ouvrage  <5c  l'Auteur,  Car  ennn ,  mot  à  mot 
Elle  n!a  rien  écrit  que  d'après  yous. 
VA  LE  RE. 

Le  fot  î 
M.    CA  ROND  A  S. 
Mais  pour  ces  beaux  endroits  ajoutés  à  Ton 

Livre, 
Si  les  Loix  s'avifaient ,  Mônfieur  ,  de  nous 
;  :  pourfuivre.  ifon  3-uno?  Oj.p:À  . 

YALERB. 

Elle  aurait  le  plaifir  de  s'entendre  louer  ; 
N'eft-ce  rien  P  Quitte  après  à  tout  ctéûvouer. 
D'ailleurs  l'amour  4u  v;^;va  julqu'à  l'hé- 

rDÏfme*  i  '^bi;;  .  > 

Ces  grands  mqts  imppftA$  4Vr^^r ,  dçfarui- 

tifme  y 
lyç  jperféçiuion  y  viend4:aienc  à^fon  lepours.  ^ 
Oeft  un  reflbrt  ule  qui'  reuffît  toujours. 
N'avoias-npus  pas  encor  Texemple  de  Socraxe 
Opprimé  ,  condamné  par  fa  Patrie  inj^rate  ? 
Tous  nos  admirateurs  parleraient  a  la  fois. 
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M.   C  A  ROND  AS. 

Mais  ,  Monfieur  ,  ce  Socrate  ^obcifTait  aux 
Loix. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ,  la  Philofophie  encor  dans  fon  enfance 
Des  préjugés   du    moins  confervait   l'appa- 
rence ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus. 

M.    CARONDAS. 

Tout  devient  donc  permis  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Excepté  contre  nous  &  contre  nos  amis. 

M.     CARONDAS. 
Vive  le  bel  Efprit  6c  la  Philofophie  ! 
Rien  n'efl  mieux  inventé  pour  adoucir  la  vie- 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  )  fur  des  rochers  on  plaçait  laVertu  ? 

y  grimpait  qui  pouvait.  L'homme  était  mé- 
connu. 

Ce  Roi  des  animaux  ,  fans  guide  &  fans  bouf- 
foie , 

Sur  l'Océan  du  monde  errait  au  gré  d'Eole  ; 

MÎais  enfin  nous  favons  quel  efl  fon  vrai  mo- 
teur. 
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L'homme  efl  toujours  conduit  par  Tattrait  du 

bonheur, 
C'eft  dans  fes  pallions  qu'il  en  trouve  la  fource. 
Sans  elles  ,  le  mobile  arrêté  dans  fa  courfe 
Lang^uirait  triilement  à  la  terre  attaché. 
"Ce  pouvoir  inconnu ,  ce  principe  caché  , 
N'a  pu  fe  dérober  à  la  Philofophie , 
Et  la  Morale  enfin  ell  foumife  au  génie. 
Du  globe  où  nous  vivons  Defpote  univerfel. 
Il  n'ed  qu'un  feul  refîbrt ,  l'intérêt  perfonnel  ; 
A  tous  nos  fentimens,  c'eii  lui  feul  qui  préfide; 
Ceft  lui  qui  dans  nos  choix  nous  éclaire  & 

nous  guide. 
Libre  de  préjugés  ;  mais  docile  à  fa  voix  , 
Le  Sauvage  attentif  le  fuit  au  fond  des  bois. 
L'homme  civilifé  reconnaît  fon  empire  ; 
Il  commande  en  un  mot  à  tout  ce  qui  refpire. 

M.   CARONDAS. 
Quoi  !  Monfieur,rintérêt  doit  feul  être  écouté? 

V  A  L  E  R  E. 
La  Nature  en  a  fait  une  néceffité. 
M.     CARONDAS. 
J'avais  quelque  regret  à  tromper  Cydalife; 
Mais  je  vois  clairement  que  la  chofe  eil  per- 

mife. 
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VALERE. 

La  Fortune  t'appelle,!!  faut  la  prendre  au  mot» 
M.    CARONDAS. 

Oui  j  Monfieur. 

VALERE.  ^   ^ 

La  franchife  efl  la  vertu  d'un  fo^» 
M.  CAROND AS  ,  fe  difpofant  k  U  yolej^. 
Oui ,  Monfieur mais  toujours  je  feus  quel- 
que fcrupule 
Qui  voudrait  m'arrcter. 

VALERE. 

Préjugé  ridicule  , . 
Dont  il  faut  s'affranchir  î 

M.     CAROND  A  S. 

Quoi  !  véritablement  ?- 
VALERE. 
Ils'aglt  d'être  heureuxjil  n'importe  comment. 
M.    CAROND  AS. 

Tout  de  bon  f 

VALERE. 
Mais  ikns  doute,  en  flattant  Cydalife, 
Tu  remplis  un  devoir  que  rufageautorilé. 
Ne  faut-il  pas  flatter  quand  on  veut  plaire  aux 

gens  ? 
Bien  voi-r  Tes  intérêts ,  c'efi:  être  de  bon  fens. 


COMÉDIE.  3p 

Le  fuperflu  des  fots  efl  i^otre  patrimoine. 
Ce  que  dit  un  Corfaire  au  Roi  de  Macédoine, 
Eft  très-vrai  dans  le  fond. 

M.    GARONDAS^  fomllant  dans  la 

poche  de  Fakrc 
Oui ,  Monfieur. 

VALERE. 

Tous  les  biens , 
Devraient  être  communs  ;  mais  il  eft  des 

moyens 
De  fe  venger  du  fort.  On  peut  avec  a^reffe 
Corriger  fon  étoile ,  &  c'efl  une  faibleffe 
Que  de  fe  tourmenter  d-*un  fcrupule éternel.. 

f^ALERE  s'appercevant  que  Carondas  vam 
le  voler. 

Mais  que  &is-tu  donc  là  ? 

M.   CARONDAS. 

L'intérêt  perfonnel.... 
Ce  principe  caché...  Monfieur...  qui  nous  inf- 

pire. 
Et  qui  commande  enfin  à  tout  ce  qui  refpirCi». 

VALERE. 

Quoi  î  traître  ,  me  voler  ! 

M.     CARONDAS. 

Non.  J'ufe  de  mon  droit  i 
Tous  les  biens  font  communs* 
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VA  LE  RE. 

Oui ,  mais  fois  plus  adroit. 
Il  eft  certains  malheurs-  auxquels  on  iè  ha» 

zarde, 
Lorfque  Pon  eft  furpris. 

M.    CARONDAS. 

Monfieur ,  j'y  prendrai  garde. 
VALERE. 
Ceci ,  Monfieur  Frontin ,  doit  être  une  leçon  ; 
Mais  puifqu^il  ne  faut  plus  vous  nommer  de 

ce  nom. 
Songez  à  me  fervir  auprès  de  Cydalife. 
Jufqu'ici,  tout  va  bien  ;  fa  Fille  m'efl  promife. 
Vous  favez  là-defliis  quels  font  mes  fentimens^ 
Ainli  continuez  de  flatter  Ces  talens. 
Vos  termes  de  Collège  ont  produit  des  mer- 
veilles ; 
Il  faut  de  plus  en  plus  étourdir  fes  oreilles  ,. 

De  ce  jargon  favant  qui  vous  a  réuffi. 

Vous  êtes  fans  Fortune,  &  vous  pouvez  ici 

Vous  faire  un  petit  fort  que  j'aurai  foin  d'é- 
tendre, 

Si  mes  vœux  ont  l'efTetque  j'ai  droit  d*en  at- 
tendre. 

Adieu ,  foycz  difcret ,  je  ferai  généreux. 


I 
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SCENE    IL 
M.   CARONDAS,yj///. 

On  premier  coup  d^eflai  n'efl  pas  des 


plus  heureux. 

Je  fuis  encor  trop  loin  cî*atteindre  mon  mo- 
dèle. 

Et  c^efl  au  fécond  rang  que  le  De  (lin  m'ap- 
pelle. 


SCENE     III. 
CYDALISE,   M.   CARONDAS. 

CYDALISE ,  fans  voir  M.  Carondas. 


M 


,E  voilà  parvenue  à  m'en  débarraiîèr. 
Que  l'oifiveté  pèfe  alors  qu'on  veut  penfer  ? 
Parmi  tous  ces  fâcheux  dont  j'étais  obfedée , 
Je  n'ai  pas  entrevu  le  germe  d'une  idée. 
On  ne  peut  à  ce  point  outrager  le  bon  fens  ; 
Mais  il  faut  tout  fouffrir  deMefiîeurs  Çqs  parens. 

(  A  M.  Carondas,  ) 
Ah  !  vous  êtes  ici.  Bon  !  prenez  votre  place. 
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Mon  Livre  va  paraître  ,  on  attend  la  Préfaœ, 
Il  faut  y  travailler.  J'aurais  voulu  pourtant 
Que  nous  euflîons  Valere. 

M.  CARONDAS. 

11  me  quitte  à  i'inflant , 

Et  nous  parlions  de  vous ,  Madame  ,   avec 
ivreffe. 

ÇYDALISE, 

Vous  parliez  de  mon  Livre? 

M.     CARONDAS. 

il  en  parle  fahs  cefCe, 
Cefl: ,  dit-il ,  un  Brevet  pour  PJmmortaliié  ; 
Vous  allez  éclipfer  la  dode  Antiquité. 
Je  n  oCeavec  le  Tien  mefurer  mon  fuffrage  ; 
Mais  l'admiration  me  prend  à  chaque  pag^ 

C  Y  D  A  L I  S  E. 
Vous  en  êtes  content  ? 

M.     CARONDAS. 

Mon  efprit  s'y  confonde  > 
Votre  Livre  efl:  nourri  d'un  favoir  fi  profond 
Que  vous  nie  feriez  croire  au  Démon  de  So- 
crate. 

C  Y  D  A  L I  S  E. 

Vous  vous  y  connailTez. 

M.    CARONDAS. 

Oui ,  Madame  ,  on  m'eii  llatte. 
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Mais  apprenez-moi  donc  comment  cela  fe  fit  ? 
Il  faut  que  vous  fâchiez  tout  ce  qui  s'efl  écrit. 

CYDALISE. 
Avec  nombre  de  gens  je  me  fuis  rencontrée  , 
Et  c'eit  un  pur  hazard, 

M.     CARONDAS. 

Vous  étiez  infpirée. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  lu  le  Savant  FoJJîus  ? 

CYDALISK 
Non  ,  jamais. 

M.     CARONDAS. 
Cafauhon  f 

CYDALISE. 

Encor  moins. 
M.    CARONDAS. 

Grotîus  ? 
CYDALISE. 

Point  du  tour.  Sont -ce- là  les  Livres  d'une 
Femme  ? 
M.    CARONDAS. 
Ma  foi ,  de  plus  en  plus  vous  m'étonnez,  Ma- 
dame, 
Quoi  î  rien  de  tout  cela  ? 

CYDALISE. 

Non  ,  rien ,  vous  dis-je ,  rîen. 

M.    CA  ROND  AS. 

Mais  vous  parlez  des  Loix  mJeux   que  Tri- 
ton i  en. 
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Oh  î  pour  Trihonien  ,  convenez  .  ^ . 

CYDALISE, 

Je  l'ignore. 
M.     CARONDAS. 

Vous  connailTez   du  moins  Thaïes  ,  Anaxa-' 
gore  ? 

CYDALISE, 
Non. 

M.    CARONDAS. 
Le  Fils  naturel  f 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Pour  celui-là ,  d'accord. 
Ce  font  de  ces  écrits  qu'il  faut  citer  d'abord. 

M.   CARONDAS. 
Je  ne  veux  point  ici  m'ériger  en  Arbitre  ; 
Mais  j'en  aurais  jiigéjcoinme  vous,  fur  le  titre. 

CYDALISE/ 
C'efl  auiïi  mon  avis  >  &  je  crois  qu'en  effet 

Un  Ouvrage  excellent  s'annonce  au  moindne 

trait. 
C'efl:  un  je  ne  fais  quoi...  dont  notre  ame  eft 

faifie  . . . 
Cela  fe  fent.  . . .  enfin  c'ed  l'attrait  du  Génie. 

M.   CARONDAS. 
J'entens.  C'efl  à  peu  près  la  vapeur  d'un  ragoût 
Qui  réveille  à  la  fois  l'odorat  &  le  goût. 
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C  Y  D  A  L  I S  E- 

Oui; la  comparai fon  eft  pourtant  trop  vulgaire. 

M.   C  A  ROND  AS. 

Elleeft  êiQ  Lycophjon. 

CYDALISE. 

Ah  !  c'efl  une  autre  affaire. 
Venons  à  ma  Préface.  Allons ,  je  vais  dider. 

(  Jpres  unjilence  &  avec  empkafe,  ) 
Ecrivez.  J'ai  vécu  *.  Non  ,  c'eil  mal  débuter. 
Effacez, /ai  vécu.  Mettez-vous  à  votre  aile. 

(  Avec  de  l' aigreur,  ) 
Ah  !  Monfieur  Carondas  ,  votre  plume  cft 
mauvaife. 
{ Elle  rêve,  ) 
fai  vécu  ne  vaut  rien . 

M.    CARONDAS. 

Je  m'en  contenterais. 
J'ai  vécu  y  dit  beaucoup  î 

OYDALISE. 

Non  ,  Monfieur ,  je  voudrais 
Un  début  plus  pompeu x  Sz plus  Pl^ilo fophique. 

M.  CARONDAS. 
Cette  fimplicité  ,  Madame  ,  efi  énergique. 

CYD  ALISE, /-^Vo/ir. 
Non  ,  non ,  je  cherche  un  tour  qui  foit  moins 
familier. 

*  Commencement  du  Livre  intitulé  :  Conjîdtraî  ions  fur 
les  Mœurs, 
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(  j^vec  humeur,  ) 
On  n*a  jamais  écrit  fur  de  pareil  papier. 
Effacez  donc,  Monfieur  ;  votre  encre  efl  déteil 

(lable.     (  EUe  rêve.  ) 
Je  ne  pourrai  trouver  un  tour  plus  favorable]! 

(  Avec  impatience.  ) 
Ah  !  Valere  ,  après  tout ,  devrait  bien  être  ici. 
Je  ne  me  fens  jam.ais  tant  d'efprit  qu'avec  lui. 

(  Elle  rêve.  ) 
Quoi  !  pas  même  une  idée  ?  Ah  î  je  fuis  au 
fupplice. 

M.     C  A  ROND  A  S. 
Madame  ,  le  génie  a  fes  jours  de  caprice , 
Et  ceci  me  rappelle  un  mot  de  Suidas, 
Qui  dit  élégamment. . . 

CYD  ALISE. 

Hé  !  Monfieur  Carondas , 
Laiflezles  morts  en  paix.  J'avais  un  trait  fu- 

blime,  {Elle  rêve.) 

Qui  m'échappe.   Attendez . . .  mais ,  oui  ;  ce 
tour  exprim>e... 

(  Avec  impatiente.  ) 
Ecrivez.  Non,  la  phrafe  a  trop  d'obfcurité. 
Je  ne  fentis  jamais  cette  flérilité. 
Quel  métier  !  finiiîbns.  C'en  ell  fait ,  j'y  re- 
nonce. 
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L'Imprimeur  attendra, portez-lui  ma  réponfe. 
Non ,  revenez.  Enfin  je  l'ai  trouvé  :  j'y  fuis. 
Vite,  écrivez,  Monfieur  :  Jeune  homme, prends 

&  lis  *. 
Jeune  homme  prends  &  lis.l^e  tour  eft-il  unique? 
Qu'en  penfez-vous,  Monfieur? 

M.     CA  ROND  AS. 

Sublime  ,  magnifique  î 
Ceft  le  ton  du  Génie  6c  de  la  Vérité. 

CYD  ALISE. 
J'oublie  en  le  lifant  tout  ce  qu'il  m'a  coûté. 
Jeune  homme  prends  &  lis  !  il  efl  inimitable , 
Et  Valere  en  fera  d'une  joie  incroyable. 

M.    CA  ROND  A  S. 
D'un  doux  fremifîèment   vous   vous  fentez 

troubler. 
Jeune  homme,prends  &  lis.  L^oracle  va  parler  ; 
La  Nature  à  tes  yeux  ici  fe  manifeile. 
Non  ,  rien  n'efh  fi  fublime ,  &  pourtant  fi  mo- 

defte. 

CYD  ALISE. 

Mais  que  nous  veut  Marton  ? 


*  Ceft  le  début  faftueux  Ju  Livre  ùiticulé  :  ïlau^Té- 
tation  de  la  Naturç. 


M 
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SCENE     IV. 

CYDALISE,   MARTON, 
M.  CARONDAS. 

M  A  R  T  O  N. 

A  D  AM  E  ,  c'efl  Damis , 

Qui  demande  à  vous  voir. 

CYDALISE. 

Que  fon  tems  efl  mal  pris  ! 
J'allais  finir  fans  lui.  L'importun  perfonnnage! 
On  ne  me  permet  pas  d'achever  un  Ouvrage. 

MARTON. 
Valere  achèvera. 

M.   CA  ROND  AS. 

Qu  appellez-vous  finir  ? 
L'Ouvrage  efl  rait,Madame,àn'y  plus  revenir. 
Je  le  donne  en  dix  ans  à  nos  plus  grands  génies. 

CYDALISE. 
Oui ,  vous  avez  raifon.  Faites-en  vingt  copies. 
A  h  !  ie  refpire  enfin ,  6c  j'ai  fû  m'en  tirer. 
Jeune  homme  ^prends  &  lis.  Oui,  Damis  peut 
entrer. 

SCENE  V. 
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SCENE   V. 

DAMIS,  CYDALISE. 
CYDALISE. 


V 


O  u  s  voilà  de  retour  ? 

DAMIS. 

Oui,  je  reviens ,  Madame» 
Pour  me  plaindre  de  vous  &:  vous  ouvrir  mon  ame, 
Je  n'apperçois  que  trop  >  ôcc'ell  avec  douleur. 
Que  j'ai  perdu  mes  droits  au  fond  de  votre  cœur. 
Et  que  votre  amitié  s'efl:  enfin  ralentie  i 
Mais  la  mienne  jamais  ne s'ctaut  démentie  , 
Souffrez  que  je  rappelle  à  votre  fouvenir 
Un  efpoir  que  le  tems  ne  dut  pas  en  bannir. 
Vous  favez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  cherc  > 
C'efl:  votre  aveu,  du  moins c'ell celui  de  Ton  père, 
Qii*en  faveur  de  mes  feux  je  réclame  aujourd'hui , 
Puifqu'enfin  près  de  vous  j'ai  befoin  d'un  appui. 

CYDALISE. 
Le  titre  ,  je  l'avoue ,  efl  aflèz  légitime  *, 
Je  conviens  de  mes  torts ,  non  pas  que  moneftime, 
Ni  que  cette  amitié  qui  m'attachait  à  vous , 
\  Ne  foient  cncor  pour  moi  dcsfentimcns  bicndoiu^ 
I  Et  c'cft  ce  que  d'abord  on  aurait  dû  vous  dire; 

C 
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Mais  j'ai  formé  des  nœuds  dont  le  charme  m'attire,. 

J*ai*fuiyitrop  longtêriis  les  frivoles  erreurs 

D'un  monde  que  j'ainàais.  L'âge  a  changé  mes 

mœurs , 
Aujourd'hui^^OQte  entière  à  la  Philofophie , 
Libre  des  préjugés  qui  ccrroiipaient  ma  vie> 
N'exiilant  plus  eniitique  pour  la  vérité. 
Je  me  fuis  fait,  Damis,  unefociété. 
Peu  nombreufe ,  il  eft  vxai  :  je  vis  avec  des  Sages  > 
Et  j'apprends  à penfer  eiilifant  leurs  ouvrages: 
J'ai  choifiTun  d'entr'euxpo^r  ma  fille ,  &:  ce  foir. 
Cette  lieuçeufe  union, doli^  combler  mon  cfpoir, 
C*elt  à  vous  de  j  uge'r  (\ ,  quoique  votre  amie , 
Je  dois  vous  immoler  le  borihcur  de  ma  vie. 

D  AMIS. 
Non,  pour  votre  bonheur  je  donnerais  mes  jours  > 
Et  la  même  amitié  m'infpirera  toujours. 
Mais  quels  font  donc enfinces  rares  avantages 
Attachés ,  dites-vous,  au  cpmiTiGrce  des  Sages. 
Je  ne  prends  point  pour  tels  un  tas  de  Charlatans, 
Qii'on  voit  fur  des  tréteaux  ameuter  les  paliàns. 
Qui  mettent  une  enfeigJie  à  leur  Philofophie  : 
De  tous  ces  importans  ma  raifon  fe  défie. 
De  ce  vain  appareil  \z  Vulgaire  eft  féduit. 
Moi  5  je  fuis  de  ces  gens  qui  font  peu  cas  du  bruit. 
Et  jediftmgue  fortl'aaiidela  fagelîè , 
Du  pédant  qui  s'enroue  à  la  prêcher  fans  ceflc. 


C  O  M  r  L  J  E  ji 

C  Y  D  A  L  I  s  E. 

Je  fçais  tout  le  mépris  qu.e  l'on  doit  aux  pcdans , 
Et  ne  les  confonds  pas  av.x  les  vrais  Savans. 
Epargnez- vous  5  Mo'^iiwUr,  cette  fatyre  amere. 
Ceux  que  je  peux  nommer ,  Tht'opiyrajîe ,  f^alerey 

J^onidins  enfin  ,  font  tous  affez  connus 

D  AMI  S 
Je  ne  connais  entr'cux  que  ce  Dortidius. 
Qjoi  1  Madame ,  il  ;:n  eO:  ? 

CYD  Alise. 

D'où  vient  cette  furpri^  ? 
D  A  M  I  S. 

Je  l'ai  connu ,  vous  dis-je  -,  cxcufez  ma  franchife  : 
Apparemment  qu'alors  il  cachait  bien  Ion  jeu  i 
Mais  ce  n'était  qu'un  Tôt ,  preique  de  Ton  aveu. 
Quelqu'un  me  le  fit  voir  ,  &  malgré  Ta  grimace , 
Et  les  plats  complnnens  qu'il  vous  ad:edèenfacey 
Et  le  fucre  apprête  de  Tes  propos  mielleux , 
Ma  foi  5  je  n'y  vis  rien  de  ii  miraculeux. 
Malgré  fon  ton  capable,  &foaairhipocrite> 
Je  ne  fus  point  tenté  de  croire  à  fon  mérite. 
Et  je  ne  lui  trouvai  pour  le  peindre  en  deux  mots , 
Qu'un  froid  enthoufiafme  impofant  pour  les  fots. 

C  Y  D  A  L  I  S  E.  ' 

Ce  jugement  fait  tort  à  votre  intelligence. 
Et  ce  Don/d/as  fait  honneur  à  la  France  i 
Son  nom  chez  les  Savaiisfut  toujours  encrédir;» 
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Et  je  ne  Içais  pourquoi  tout  le  monde  en  m^dit. 
Mais  quittons  ce  propos.  Ces  rares  avantages , 
Dont  je  fuis  redevable  au  commerce  ces  Sages  > 
Te  dois  vous  en  parler  de  leur  en  faire  honneur. 
Peut  être ,  après  cela ,  leur  tiendrez  vous  rigueur. 
N'importe  3    il  faut  du  moins  apprendre  à  les  con- 
naître. 
J'avais  des  préjugés  qui  dégradaient  mon  être  ; 
Vainement  ma  raifon  voulait  s'en  dégager , 
Uhabitude  bientôt  venait  m'y  replonger. 
Les  plus  vaines  terreurs  me  déclaraient  la  guerre. 
Je  croyais  aux  cfprits,  j'avais  peur  du  tonnerre. 
Je  rougis  devant  vous  de  ces  abfurdités , 
Mais  on  nous  berce  enfin  de  ces  frivolités , 
Et  leur  im.prelîion  n'en  e(l  que  plus  durable. 
Notre  éducation  ,  frivole,  méprifable. 
Loin  de  nous  éclairer  fur  le  vrai ,  ni  le  faux , 
N'efl:  que  l'art  dangereux  de  mafquer  nos  défauts. 
Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  hélas  !  trop  tard  peut- 
être! 
A  ces  hommes  divins,  je  dois  un  nouvel  être. 
Le  hazard  préfidait  à  mes  attachemens , 
J'étais  aux  petits  foins  avec  tous  mes  parens. 
Et  les  degrés  entre  eux  réglaient  les  préférences. 
Cet  ordre  s'étendait  jufqu'à  mes  connoiflànces. 
J'avais  tous  ces  travers,  beaucoup  d'autres  encor; 
EïtÈn  mes  fentimçns  ont  pris  un  autre  e/ïôr. 
ïyloa  efptit  cpu£é  par  la  phiiofophic 
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Vit  l'Univers  en  grand ,  l'adopta  pour  Patrie , 

Et  mettant  à  profit  ma  fenfibilité , 

Je  ne  m'attendris  plus  que  fur  l'humanité. 

D  A  M  1  S. 
Je  ne  fçais,  mais  enfin  duiTé-je  vous  déplaire  > 
Ce  mot  d'bumun/té  ne  m'en  impofe  guère  , 
Et  par  tant  de  fripons  je  l'entens  répéter  , 
Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 
Ils  ont  quelque  intérêt  à  le  mettre  à  la  mode. 
C'ell  un  voile  à  la  fois  honorable  &  commode  > 
Qai  de  leurs  fentimens  mafque  la  nullité , 
Et  prête  un  beau  dehors  à  leur  aridité. 
J'ai  peu  vu  de  ces  gens  qui  le  prônent  fans  ceflc. 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendrcilc , 
Se  montrer  ,  au  befoin  des  amis ,  plus  fervens , 
Etre  plus  généreux  ,  ou  plus  compatilîàns , 
Attacher  aux  bienfaits  un   peu  moins  d'impor- 
tance , 
Pour   les   défauts  d' autrui  marquer  plus  d'indul- 
gence , 
ConfoJer  le  mérite,  en  chercher  les  moyens , 
Devenir,  en  un  mot,  de  meilleurs  citoyens  ; 
'  Et  pour  en  parler  vrai,  ma  foi,  je  lesfoupçonne 
D'aimer  le  genre  humain ,  mais  pour  n'aimer  per- 
fonne. 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 
Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  huma!iitc. 

Ciij 
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D  A  M  I  S. 
On  en  abufc  trop ,  &:  j*en  {uis  révolté. 
C'cfl  pour  le  cœ^r  de  Thomme  un  fentiment  trop" 

Vaite, 
Et  j'ai  vu  quelquefois,  par  un  plaifant  contraftc , 
De  ce  fyflême  outré  les  plus  chauds  partifans  j 
Chérir  tout  l'Univers ,  excepté  leurs  enfans. 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 
En  vérité ,  Monfieur ,  les  Sages  font  à  plaindre  , 
Et    vous  êtes  pour  eux  un  adverfaire  à  craindre. 
Le  fécle  &:  la  Patrie  ont  beau  s'en  applaudir , 
Sur  le  bien  qu'ils  ont  fait  il  vaut  mieux  s'étourdir  > 
Et  fervir  d'interprète  ^  d'oreane  à  l'envie. 

DAM  I  S. 
Hé  1  quel  bien  a  produit  cette  Philofophie  ? 
Je  ne  découvre  pas  ces  fuccès  éclatans. 
Je  vo  s  autour  de  moi  de  petits  importans , 
Qui  ,pour  avoir  un  ton  ,  enrôles  darslaSedtCj 
Pe'^fent  avoir  perdu  leur  qualité  d'  nfe-te. 
Se  croyant  une  Cour  bc  des  admirateurs, 
Pour  le  malheur  des  Arts ,  devenus  protedleurs 
Ne  fe  réveillant  pas  aux  traits  de  la  fatyre , 
£t  ne  devinant  rien  à  ces  éclats  de  rire , 
Dont  en  tous  lieux  pourtant  on  les  voit  pourfuivis  'y 
Louant,  ac  mirant  tout  dans  les  autres  Pays , 
Et  fe  faifant  bonne  r  d'avihr  leur  1  atiic: 
Sont-ce  là  les  fucccs  fur  lefquels  on  s* écrie  I 
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C  Y  D  A  L  I  S  E. 

padmirevosraifons ,  elles  font  d'un  grand  poids*, 
Et  vous  me  citez-là  des  exemples  de  choix , 
Bien  dignes  en  effet  d'appuyer  votre  caufe. 
Mais  un  abiàS  jamais  prouva-t-il  quelque  chofe  ? 
Faudrait-il  renonce^  pôiir  quelques  importuns  ?  . . 

D  A  M  I  S. 
Madame,  ces  abus  deviennent  trop  communs. 
J'en  prévois  pour  les  mœurs  d'étranges  catallrophea. 

Et  jeruisallarmcdetantde  Philofophes. 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 
Reftez,  Monfieur,  reftez  dans  votre  opinion. 
Il  n'efl:  point  de  remède  à  la  prévention  *, 
A  penfer  autrement  vous  auriez  du  fcrupule , 
Hé  !  que  peut  la  raifon  fur  un  efprit  crédule  ! 

D  A  M  I  S. 
On  croit  avoir  tout  dit ,  M-adame  ,  avec  ce  mot. 
Crédule  eft  devenu  réquivalenr  de/*î  : 
Aux  yeux  de  bien  des  %tns ,  du  moins  la  cliùfs  cft 

claire. 
Pour  moi,  que  ces  gens-là  ne  pcrfliadent  guère , 
Et  que  leur  ton  railleur  n'épouvanta  jamais  , 
J'ai  mon  avis ,  Madame ,  &:  li  je  leur  déplais  > 
J'en  gémis5mais  fur  eux.  Je  crois  ce  qu'il  hui  croTCi 
J'ofc  le  déclarer ,  je  le  dois ,  j'en  fais  gloire. 
Ces  Meffieurs  peuvent  rire ,  ^  fans  m'hun\ilicr  : 
Il  faut  bien  leur  lailîçr  le  dcOiCde  s'égayer. 

C  iv 
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ÏA  ais  moi,  j 'ofe  à  mon  tour  les  trouver  ridicules. 
Et  fouvent  la  bêtife  a  fait  des  incrédules. 

CYDALISE. 
Voilà  parler  en  Sage,  ôc  je  vous  applaudis*, 
C*eil  très-bien  fait  à  vous  que  d'avoir  un  avis. 
Mais ,  fans  nous  égarer  dans  ces  hautes  matières , 
Je  fais  ce  que  je  dois  aux  talens ,  aux  lumières , 
De  ces  hommes  de  bien  que  vous  perfécutez. 

D  A  M  I  S. 
Ils  vous  ont  donc  appris  de  grandes  vérités. 
Je  ne  le  croyais  pas.  Ils  ont  Tart  de  détruire  , 
Mais  ils  n'élèvent  rien ,  &  ce  n'efl:  pas  inllruire. 
Quel  fruit  attendez-vous  de  leurs  vains  argumens  I 
Je  n'en  prévois  que  trop  les  effets  affligeans. 
Vous  irez  fur  leurs  pas  de  fophifme  en  fophifme , 
Vous  perdre  dans  la  nuit  d'un  trifte  pyrrhonifme. 
Ah  !  renoncez ,  Madame ,  ^  ces  perturbateurs'*, 
Ce  font  eux  que  l*on  doit  nommer  perfécuteurs. 
Abjurez  une  erreur  qui  vous  eft  étrangère , 
Et  reprenez  eniin  votre  vrai  caraétère. 
CYDALISE. 
Vous  avez  donc  tout  dit  ?  J'admire  le  bon  fcns , 
Et  la  folidité  de  vos  raifonncmens. 
Dans  un  ttès-haut  éclat  votre  mérite  y  brille  j 
Mais  j'ai  pris  mon  parti.  Vous  n'aurez  point  mafîllc. 
Adieu ,  Monlleur.  (  Elle  fort.  ) 

DAMIS. 
Ah  I  Ciel  1  Je  ne  fçais  où  j'enfuis  l 
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S    C    E    N    E    V  I. 

DAMIS,   CRISPIN. 
CRISPIN. 

T_T  E  1  bkn ,  cette  démarche  a-t-elle  eu  d*heureux 

•*•  ^  Fruits? 

Epoufons  nous ,  Monfîeur  ?  Cydalife ,  fans  doute 

D  A  M  I  S. 

Je  viens  de  lui  parler ,    Crifpin  :  mais  qu'il  m'en 

coûte  ! 

Il  me  faut  renoncer  à  cet  hymen. 

CRISPIN. 

Comment  "ï 

D  A  M  I  S. 

Je  fuis  congédié. 

CRISPIN. 

Quoi  !  la  .  .  .  formellement  ? 

D  A  M  I  S, 

Oui ,  très  formellement ,  Crifpin. 

CRISPIN. 

Nousfçavons  plaire, 

Monfieurj  &  nous  ferions  éconduits  par  Valere  ! 

N'elt-il  poiiM  de  remède? 

D  A  M  I  S. 

Oh!  je  /i'en  vois  aucun» 
Cvr 
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C  R  I S  P  I N. 
Bonîvous  n*y  penfez  pasunoi^j^en  vois  cent  pour  un» 
li  faut  tout  fuiiplement  enlever  Rofalie. 
C'ell  le  plus  court. 

D  A  M  I  S  E. 

Crifpin,  quel  excès  de  folie  1 
Crois-tu  qu'elle  y  confente  >  &:  la  connaîs-tu  bien 
Pour  ïOQ  parler  ainli  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  goûtais  ce  moyen  *, 
Mais  puifqu  il  vous  déplaît ,  il  faut  dans  cette  affaire 
Recourir  au  plus  iur.  J'irais  trouver  Valere , 
Et  je  voudrais ,  morbleu ,  lui  parler  fur  un  ton 
A  lui  faire  ce  foir  déferrer  la  maifon. 

D  A  M  I  S. 
Ce  ferait  en  effet  le  parti  le  plus  fage  j 
Mais  Cydalife. 

C  R  I  S  P  IN. 
Hc  !  bien  "> 
D  A  M  I  S. 

N'y  verra  quua  outrage , 
Et  c'eft  prècifcment  le  moyen  de  l'aigrir. 
Le  fccretde  me  perdre ,  à  n'en  plus  revenir, 

C  R  I  S  P  1  N. 
Allons  ,  c'eft  donc  à  moi  par  une  heureufe  audace , 
D'éclairer  Cydalife  ,  Se  de  donner  la  chalîe 
A  tous  ces  difcoureurs  qui  lui  gâtent  Tefprit. 
Aoprù  d'elle,  2,  monteur,  j'aurai  quelque  crédit  ^ 
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Et  pour  peu  que  Marton  leconde  i'enrrcpril  j  , 
A  la  raifon  bientôt  vous  la  verrez  foumiie. 

D  A  M  I  S  5  avec  joie  dV.bord, 
Ah  !  Crifpin . . .  mais  comment  s'enrepofer  fur  toi  ? 

CR  I  S  P  i  N,  avec.mphafc. 

Je  veux  qu'elle  balance  entre  Valere  &  moi. 

Vous  ne  connaiiîèzpasencor  tout  mon  mérite  *, 

Vous  voyez  le  Strabon  d'un  nouveau  Démocrite. 

D  A  M  1  S. 
Toi? 

CRISPIN. 

Moi-même,  Moniîeur  ^  j'ai  fait  plus  d'un  métier; 

Un  Sage  à  fes  travaux  daigna  m'afîbcier  -, 

Et  quelque  jour  mon  nom  eût  été  fur  la  iifte , 

Du  moins  il  m'en  flattait ,  quand  j'étais  fou  Copillc, 

DAM  IS. 

Comment  ? 

CRISPIN. 
J'avais  déjà  quelques  admirateurs  ; 
Ah  î  qu''il  m'a  fait  de  tort  en  fuyant  les  hoimeurs , 
Pour  vivre  dans  les  bois!  je  lui  dois  la  jaltice 
Qii'il  ne  connut  jamais  la  brigue ,  l'a:  tince. 
De  fa  Philofophi  j  il  était  entêté  , 
Au  fond  plein  de  droiture  &c  de  (iocéritc. 
Animal  à  la  foi  ^  Mifiiitîirope  ÔC  C/iiq  ne , 
C'était  vraiment  un  fou  dans  fon  jfpece  unique. 

DAMI  S. 
Ah  !  puis-ic  t'ccoiiter  dans  le  trouble  ou  je  fuis? 

C  vj 
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SCENE  VII. 

DAMIS,  MARTON,  CRISPIN. 

MARTON. 

xV  Lions  ,  Monfieur ,  il  faut  éclaircir  ces  ennuis  ; 

Vite,  delagaité. 

DAMIS. 

Comment  !  Que  veux-tu  dire  ? 

MARTON. 

Il  faut  d'abord,  Monfieur ,  Commencer  par  en  rire. 

CRISPIN. 

Oui,  rions,  c'eft  bien  dit. 

DAMIS. 

Je  fuis  au  dcfefpoir  l 

MARTON. 

Bon!  Vous  n'y  penfez  pas ,  &:  vous  voyez  trop  noir 

CRISPIN. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  elle  a  quelqlie  vertige. 

MARTON. 
Coiifbkz-Yous. 

DAMIS. 

Marton 
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MARTON. 

Caiifolez-vous,  vous  dis- je, 
DAMIS. 
Q^Li'efl-il  donc  arrivé } 

MARTON. 
Vous  l'apprendrez  -,  venez. 
Oui ,  je  vous  mets  au  rang  des  Amans  fortunés. 


I 
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ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 
DAMIS,  MARTON,  CRISPIN. 


D  A  M  I  S. 


E  ne  peux  revenir  encor  de  maTurprife  ! 
C'eftdoncainfi,  Manon  j,  qu'ilstrom- 

paient  Cydalife? 

MARTON. 
J'efpère  qu'à  la  fin  elle  entendra  raifon. 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  je  n'en  doute  plus ,  ce  billet  ell:  trop  bon  î 
Que  ne  te  dois-jepas  pour  cette  découverte  ? 

MARTON. 
L'heureux  hazard,  Moniieur,  que  cette  porte  ou- 
verte ! 
Ma  foi ,  je  le  guettais ,  &  depuis  fortlongtcras  > 


C  O  M  r  D  I  E,  6^ 

J'avais  toujours  bien  dit  qu'il  était  de  leurs  gens. 
Je  l'aurais  altirmé. 

CRIS  PIN. 

C'ell  FroDtin  qu'il  fe  rotTiine  : 
A  ce  nom-là  d'abord  j'aurais  reconnu  l'homme. 

M  ART  O  N. 

Mais  qui  fe  chargera  de  rendre  cet  écrit  ? 

D  A  M  I  S. 

Toi. 

M  A  R  T  O  N. 

Moi  f  je  me  perdrais,  Monficur  ,  dans  Ton cfprit. 

Je  n'oferai  jamais. 

D  A  M  I  S. 

Marron 

M  A  R  T  O  N. 

A  ma  Maïtie(îc  y 

Un  billet  de  ceftilc  !  oh  l  non:  point  de  faiblctiê, 

U  m'en  coûterait  trop. 

D  A  M  I  S. 

Mais . . . 

MARTO  N. 

Propos  fuperflus-. 

Je  ne  le  fctîâ  pas, 

D  AMI,S. 

Ni  moi. 

C  R  I  S  P  i  N.' 

Ni  moi  non'plus. 
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MARTON. 

C'eft  que  d'ailleurs  il  faut  le  rendre  en  leur  préfencc  3 

Ou  nous  ne  tenons  rien. 

D  A  M  I  S. 

Certainement. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Silence. 

Gydalife ,  je  crois  3  ne  m'a  jamais  vu! 

MARTON. 

Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 
£t  je  fuis  inconnu  dans  toute  la  rr.aifon  ? 

MARTON. 

Oui. 

C  R  I  S  P I  N. 

Je  veux  àlafoism'introduire  &  lui  plaire. 
Donnez-moi  ce  billet,  je  prends  fur  moi  l'afFaire.  ' 
Allez,  Monfieur ,  allez ,  je  faurai  vous  fervir. 

MARTON. 
Mais  vraiment  j'entrevois  qu'il  pourra  réufîir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ne  veux  que  Marron  pour  prix  de  mes  fervices. 
Que  n'oferai-je  pas  fous  de  pareils  aufpices  ? 

MARTON. 
On  vient ,  c'eft  l'alTemblée ,  éloignez-vous  tous 
deux. 
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D  A  M  I  S. 

Je  me  fîe  à  tes  foins  du  fucccs  de  mes  vœux. 
M  A  R  T  O  N. 

Hc  !  vite  y  éloignez-vous ,  de  ctainte  de  furprilé. 


SCENE   II. 
LES   PHILOSOPHES,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N  3  leur  fat [ant  untpro fende  révérence, 

J  E  vais  vous  annoncer ,  Meilleurs ,  à  Cydalife. 
g.  ■"  >    '  g==^ 

SCENE    III. 

LES  PHILOSOPHES. 

THÉOPHRASTE  ,  k  raUre. 

XXE  îbien,  le  mariage  ed  enfin  décidé? 
V  A  LER  E. 
/   Oui,  j'cpoufe  ce  foir.  Le  Notaire  eil  mandé. 
D  OR  T  I  DI  US. 
Parbleu  ,  j'en  fuis  ravi. 

THEOPHRASTE. 

Que  je  t'en  félicite  I 
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'  DORliDlU  S.  ^ 

Ma  foi ,  cette  fortune  ell  due  à  ton  mérite.  * 

THÉOPHRASTE. 
Oui  a  malgré  le  dépit  de  tous  les  envieux. 

DORTIDIUS. 
Dans  le  fond ,  tu  pouvais  cfpcrer  beaucoup  mieux. 

V  A  L  E  R  E. 
MciTieurs. 

DORTIDIUS. 
Non  je  le  penfe ,  &  c'eft  fans  flatterie. 

V  A  L  E  R  E. 
Vous  voulez ... 

DORTIDIUS. 
Nous  favons  honorer  ton  génie, 

V  A  L  E  R  E. 

Ahî  tu  me  rends  confus  avec  ces  complimens. 

DORTIDIUS. 
Maisc'efl  la  vérité. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  j'avais  tes  talens. 
Si  je  néuniffais  tes  qualités  fublimes , 
Ces  éloges  alors  deviendraient  légitimes, 
TH  ÉO  P  HR  ASTE. 
Et  la  future  eniinconfcnt  donc  ? 
V  A  L  E  R  E. 

A  regret  ; 
Mais  que  me  fait  à  moi  fon  déplaifîr  fccrec  \ 
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THIOPHRASTE. 
Sans  doute ,  avec  ie  tems  tu  la  rendras  docile. 
DORTIDIUS. 

H  faut  queRofalie  ait  le  goût  difficile. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais  quel  Rival  me  difpute  fon  cœur  \ 
Mais  Cydalilè  au  fond  n'en  a  que  plus  d'ardeur. 

D  O  R  T  IDI  \]  S,  en  riant. 
Cydalife . . .  conviens  que  la  dupe  efl  bien  bonne. 

V  A  L  E  R  E. 
Que  mon  hymen  s'achève  ,  &  je  te  l'abandonne. 
Je  mourais,  fi  l'affaire  eût  traîné  pluslongtems. 
Et  jamais  à  ce  point  on  n'excéda  les  gens. 

DORTIDIUS. 
Moi  j  ton  hymen  conclu  ,  d'honneur,  je  me  retire, 

THEOPHR  ASTE. 
Ma  foi ,  je  quitte aulfi  j  le  moyen  d*y  fufïire  ! 

{Aî^alm.) 
Toi  du  moins ,  tu  pouvais  j  animé  par  l'cfpoir  , 
Te  faire  une  raifon ,  t'ennuyer  par  devoir , 
Et  l'Amour, . . 

V  A  L  E  RF  ,  riant. 
Oui ,  r  Amour  1  c'efl  bien  ce  qui  me  tente  ! 
DORTIDIUS. 
Il  cpoufe  parbleu  dix  mille  ccus  de  rente. 
V  A  L  E  R  E ,    ^  Theêphrjjh, 
Quoi  donc  l  «ac  trouves-tu  le  ton  d'un  Amoureux  î 
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Ce  ferait  à  mon  âge  un  ridicule  affreux. 

On  revient  aujourd'hui  de  cette  erreur  commune  , 

Et  Ton  fongeau  plailîr ,  mais  après  la  fortune. 

T  H  E*  O  p"h  R  A  S  T  E. 

H  a  vraiment  raifop, 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Je  penfe  comme  lui, 

V  A  LE  R  E. 
Aurais-je  fans  cela  pu  fupporter  Pennui 

Qui  m'obfédait fans c^iiè auprès  de  cette  folle? 
Eiit-elle  été  Venus ,  j'aurais  qui  te  l'idole. 
Oh  !  je  ne  donne  pas  dans  de  pareils  t.  av^rs. 

THE'OPHRASTE. 
On  devrait  l'avertir  de  réformer  ks  airs  ; 
Elle  était  autrefois  moins  diffxile  à  vivre , 
D'où  vient  qu  elle  a  changé  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  c'eft  depuis  fou  Livre. 
T  H  F  O  P  H  R  A  S  T  E. 
Quoi  !  férieufcment  le  fait-elle  imprimer? 

V  A  L  E  R  E. 
Oui. 

THFOPHRASTE. 
Si  l'on  n'y  met  ordre ,  il  faudra  l'enfermer. 
D  O  R  T  1  D  1  U  S. 
Sais-tu  bien  qu'au  bcfoin  ce  trait  pourrait  fufïirc  , 
Si  tu  peniais    jamais  à  la  faire  interdire. 
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THEOPHRASTE. 

Connais-tu  Ton  difcours  fur /f  5  devoirs  des  Roi  s} 

VALERE. 

Ah  î  ne  m'en  parle  pas ,  je  l'ai  relu  vingt  fois  j 
Il  fallait .  à  toute  heure  ,  elluyer  cet  orage. 

D  O  R  T I D 1 U  S  ,  jéfieufement. 

Entre  nous ,  cependant,  c'eft  fon  meiUeur  ouvrage. 
Le  crois-tu  de  fa  main  ? 

VALERE. 

Bon  1 1  j  veux  plaifantcr.- 
DORTIDIUS,  îo  iomfén'eufement. 
Non ,  d'honneur  ',  il  me  plaît. 
VALERE. 

Et  tu  peux  t'en  vanter  ! 
DORTIDIU5. 
Je  te  dis  qu'il  eft  bien  -,  mais  très-bien. 
VALERE. 

Tu  veux  rire,' 
C'eft  une  abfurdité  qui  va  jufqu'au  déhre. 

DORTIDIUS. 
Si  j'en  penfais  ainfi  ,    je  le  dirais  très-bas. 

VALERE. 
Va ,'  ton  air  férieux  ne  m'en  impofe  pas. 

DORTIDIUS,   fncbé. 
Enfin,  Monfteur  décide  ,  &c  chacun  doit fe taire. 

VALERE. 
Mais  a«  toa  que  tu  praids ,  je  t'en  croirais  Icperc. 
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DORTTDIUS. 
Hc  !  bien  ,  s'il  était  vrai .  . 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  toî, 
DORTIDIUS  yplusfâ.hé. 
Mais,  mon  petit  Monli.ur. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  fuis  de  bonne  foi. 
DORTIDIUS. 
Je  pourrais  en  venir  à  des  vérités  dures. 

VALLRE. 
Toujours,  quand  on  a  tort,  on  en  vient  aux  injures. 

DORTIDIUS. 
Vous  me  foufiez  à  bout  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Et  l'en  ris  ,   qui  pluseih 
DOKTIDIV S,  furieux. 
Ah  !  c'en  efl  trop  enfin. 

THÉOPHRASTE. 

Hé  !  Meilleurs  ,  s'il  vous  plaît... 
DORTIDIUS. 
Plaifant  oritrinal ,  pour  me  rompre  en  vifîere  ! 
THEOPHRASTE,   fe mettant cntr> eux, 
Meffieurs ,  n'imirons  pas  les  pédans  de  Molière. 
Permettez-moi  tous  deux  de  vous  mettre  d'accord. 

VALERE. 
Moi ,  j'ai  raifon. 
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'  THLOPHRASTE,  à  i^uUre.  * 

Sars  doute. 
DORTIDIUS. 

Et  mci ,  je  n'ai  pas  tort. 
THÉOPHRAS'TE,^  Donidius, 
Vra:menti:or.Mais  enfin  on  pourrait  vous  entendre^ 
Et  dcja  Cydalile  aura"t  pu  nous  furprendre. 
DORTIDIUS. 

L'eftime  qui  toujo'-r;s  devrait  nous  animer 

T  H  E  O  P  H  R  A  S  T  E. 
Il  n*cll  pas  queltion ,  Meifieuis ,  de  s'eftimer  -, 
îvlous  nous  connaiiibns  tous  :  mais  du  moins  la 

prudence 
Veut  que  de  l'amitié  nous  gardions  l'apparence. 
C'cfl:  par  ces  beaux  dehors  que  nous  en  impofons  3 
Et  nous  ibmmes  perdus,  fi  nous  nous  divifons. 
Il  faut  bien  ie  palier  certaines  bagatelles. 
Tenez  ,  on  vient  à  nous.  Oubliez  vos  querelles. 


SCENE    IV. 

CYDALISE,LES   PHILOSOPHES. 
CYDALISE,    mL.reà   la  mam, 

JL   Ardon  ,  fi  j'ai  tardé  \  je  m'occupais  de  vous. 
Et  ce  Ibnt-là  toujours  mes  momens  les  plus  doi«-. 
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Afîèyons-ncLis ,  Meirieurs:  Ah  !  vom  voilà,  Valere? 
On  vi  nt  de  m'appotter  le  projet  du  Notaire  , 
Vous  en  ferez  content. 

VALERE. 

Le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Vous  le  favez.    Madame,   en  formant  ces  beau;^ 

nœuds, 
Ccft  d'aifermir  encor  l'amitié  qui  nous  lie. 

CYDALISE. 
Je  vous  dois  le  bonheur  répandu  fur  ma  vie  , 
Je  m'acquite  envers  vous.  Mais  ,  Mcifieurs ,  à  VinC- 

tant 
Vous  parliez  avec  feu.  Quel  fujet  important 
Pouvait  vout  divifer  t   J'ai  cru  du  moins  entendre 
Que  l'on  fe  d'fputait. 

VALERE,    avec  un  peu  d'embarras. 
Il  efl  vrai. 
CYDALISE. 

Puis- je  apprendre 
Sur  quoi  vous  difièrtiez  avec  tant  d'intérêt } 

VALERE. 
Puifqu'il  faut  l'avouer  ,  vous  en  étiez  l'objet. 
CYDALIbE. 

Moil 

VALERE. 
Vous.  Cette  dialeur  en  eit  le  témoignae^r. 

CYDALISE. 


COMEDIE. 

-^? 

C   YDALISE. 

Quoi  donc? 

VALERE. 
Ah  !  je  ne  puis  en  dire  davantagCc 

Ijenefais 
^Parlez, 

i 

»  point  louer  en  préfence  des  gens, 
Melfieurs,  parlez. 

THÉOPHRASTE, 
Tu  permets? 

VALERE. 

THÉOPHRASTE. 
Dans  les  lîecles  pafies  oa  cherchait  un  géniô 
Qu'on  pût  vous  comparer.  Je  citais  Afpafie  , 
Et  Monfieur  fe  fâchait  de  h  comparailbn, 

VALERE.  \ 

Je  h  trouve  choquante  5  &  voici  ma  raifo^a 
Afpafie  autrefois  put  briller  dans  Athene  j 
Mais  la  Philofophie  yfleuriliait  à  peine. 
Tous  les  peuples  frappés  de  fon  éclat  nouveau. 
Durent  fe  proftcrner  auront  de  fon  berceau  v 
Tout  fut  furprife  alors.  Des  talens  ordinaires 
B  rillaient  â  peu  de  frais ,  dans  ces  fiecles  vulgaires  ' 
Mais  de  nos  jours  refprita  fait  tant  de  progrès  ; 
Il  efl:  fi  difficile  ,  après  tant  de  fucccs , 
De  fe  mettre  au  niveau  de  ces  hommes  célèbres , 
Par  qui  la  barbarie  a  vu  hiirfes  ténèbres  , 
Que  je  ne  puis  fouffrir,  fans  me  mettre  en  courroux. 
Que  l'on  balance  encore  entre  Aipafic  &:  vous. 
(4  Thç^hrafti,)   .  £) 
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•  Comparez  donc  les  tems  ,  &:  voyez  où  vous  êtes.  ^ 

THÉOPHRASTE. 
Mais  les  cccnparaifons  ne  font  jamais  parfaites. 

VA  LE  RE. 
Allons ,  vous  aviez  tort. 

THEOPHRiASTE. 

Je  le  fens,  j'enroguis. 
C  YD  A  LISE. 
"N'ailez  pas  là-deflus  demander  mon  avisj 
Je  fais  trop.,. 

y  A  L  E  R  E  3  ^T-'Cc  un  ton  defcmimcnt. 

/N  OLis  favcns  que  vous  êtes  fublimç. 
DORTIDIUS. 
Ce  font  nos  fentimens ,  mais  comme  il  les  exprime  î 
llfçait  tout  embellir. 

■CYDALISE,  vivement. 

Ah  î  c'eft  la  vérité. 
V  A  L  E  R  E  i    lui  bai  [a 'rit  In  main. 
Vous  me  pardonnez  donc  cette  vivacité? 

C  YD  ALISE. 
Je  devrais  le  gronder,  fon  efprit  me  dcfarme,^ 
On  ne  peut  y  tenir  ,  &  je  fui  s  fous  le  charme.  * 

D  O  R  T  I  D I  U  |S. 
Lcrfonne  ne  fçait  mieux  fe  rendre  intcrefîànt. 

VA  LE  RE. 
Je  vois  que  le  génie  eft  toujours  indulgent. 

•  Voyez  h  Fih  natterelp^gç  i«8  .je  m'écriai  pref4ue  fatts  le  voa» 
1  oir ,  il  (Jl forts  U  charmt. 
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CYDALISE. 

4onfieur  Dortidius ,    dit-on  quelques  nouvelles 

DORTIDIUS. 
e  ne  m'occupe  point  des  Rois ,  de  leurs  querelles  : 
Jue  me  fait  le  fuccès  d'un  ficge  ou  d'un  combat  î 
e  laifïè  à  nos  oifîfs  ces  affaires  d'Etat, 
e  m'embarraflè  peu  du  pays  que  j'habite, 
.e  véritable  Sage  elb  un  Cofinopolite. 

^CYDALISE. 
3n  tient  à  la  Patrie ,  Se  c'ell  le  feul  lien . .^ 

DORTIDIUS. 
i  donc  !  c'elt  fe  borner  que  d'être  Citoyen. 
,oin  de  ces  grands  revers  qui  dcfoicntle  mondes 
-e  Sage  vit  chez  lui  dans  une  paix  profonde; 
1  détourne  les  yeux  de  ces  obj  cts  d'horreur  \ 
I  cft  fon  feul  Monarque  &  fon  Légiflateur  j 
Rien  ne  peut  altérer  le  bonheur  de  fon  être: 
C'cft  aux  Grands  à  calmer  les  troubles  qu'ils  font 
naître. 

THÉOPHRASTE. 
Il  voit  en  philofophe ,  6:  c'efl  voir  coinine  ilfaut, 

CYDALISE. 
Dn  ne  trouve  jamais  fon  efprit  en  défaut. 

VA  LE  RE. 
Madame ,  il  a  raifon.  L'cfprit  philofophiquô 
Sîc  doit  point  déroger  juf  lu'A  la  politique. 
>s  guerres,  ces  traités,  tous  ces  rieis  inipomns> 

Pi) 
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,  S'enfoncent  par  dégrés  dans  l'abîme  de^  tems. 
Toutqeia.dirpaEa.ic  au  flambeau  du  génie  > 
Et  fi  l'o  n  peut  parler  fans  f auiiè  modeilie , 
Excepté  vous.,  ôcnousj  je  ne  découvie  riee 

^  Qui  puifTe  être  l'objet  d'un  honnête  entretien. 

/CYDALISfi.  I 

^  pui ,  véritâbiement  >  ce  font-là  des  miferei. 

THÉOPHRASTE. 
^  Qu'il  faut  abandonner  à  des  efprirs.j^^ulgaires» 
€YD  ALISE, 
Je  n'appellerai  pas  .de  votre  autorité, 
A  propos ,  patie-t-on  de  quelque  nouveautc  ? 

VALERE. 
Nous  n'en  protégeons  quuiK. 

,CyD  ALISE. 

Un  chef-d'œuvre  a^ans  doute  ? 
VAL  ERE. 
C¥ô  une  découverte ,  une  nouvelle  route  > 
Que  l'un  de  nous  5  Madame,  entreprend  de  tracer  j 
Un  genre  où  le  génie  a  de  quoi  s'exercer. 

€  Y  D  A  L  I  S  E. 
Une  Tragédie  ? 

VAL  ERE. 
Oui ,  purement  domeflique ,  * 
Gomme  nous  les  voulons. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Je  craindrais  la  critique  î 

•Voyez  lej  Entretiens  \  la  fuite  du  Fils  narnul,  ^ 
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Contre  les  noiiyeautcs  elle  a  toirjours  raifon  -,  ^ 

£t  le  Public . . . 

VA  LE  RE. 

Vraiment ,  il  décide  en  oifon  ; 
Nous  fçavons  bien  cela  :  mais  nous  ferons  la  guef  te. 

CYDAtlSE. 
Je.  ne  fçais ,  le  vieux  goiit  tient  encore  au  Parterre» 

valèr-e: 

Nous  risquons,  il  eft  vrai,  furtolit  les  premiers  jours  ^ 
Mais  nous  ferons  un  bruit  à  rendre  les  gens  fo\irds. 
Nous  avons  des  amis  y  qui  de  loges  en  loges , 
Vont  erier  au  miracle,  &:  forcer  les  éloges; 
N'avons-nous  pas  d'ailleurs:  le  fuccès  des  Soupes  î 

C  Y  D  A  L  I  S  E.^ 
Oui  j  je  n'y  fongcais  pas ,  &  vou$  me  détrompez, 

V  A  LER  E. 
Nous  avons  tant  de  gens  qui  pour  nous  fe  dévouent  > 
Tant  de  petits  Auteurs  qui  par  orgueil  nous  louent  ' 
Que  je  fuis  aflliré  qu'avec  un  peu  d'encens  , 
Nous  leur  ferions  à  tous  abjurer  le  bon  fcns. 
THÉOPHRASTE,   riant, 
Hajha,  ha,  ha,  ha,  ha,  c'cft  la  vérité  purc^- 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  non ,  fans  plaifantcr ,  j'en  ferais  la  gageure,    ' 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Et  ce  chef-d'œuvre  enfin  l'attendrons-nous  loii^ 
tems  ; 

VAL  ERE. 
Nous  femmes  occupes  de  foins  plus  importaïu. 

Diii 
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CYDALISE. 
Quoi  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Certain  Auteut  dans  une  Comédie 
Veut,  dit-on,  nous  jouer. 

CYDALISE. 

Uentrepri  fe  eft  hardie. 
DORTIDIUS,    a-vecfcu. 
Nous  jouer  I  Mais  vraicnent ,  c'ell  un  crime  d*Etac  j. 
Nous  jouer  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  fçaurons  parer  cet  attentat., 
CYDALISE. 
Ah  î  Le  PubUc  entier ... 

DORTIDIUS. 

Nous  pourrions  nous  méprendre  >. 
Nous  Tavons  mal  mené  \  s'il  allait  nous  le  rendre . 

CYDALISE. 
Ah  !  tous  les  Magiftrats  élèveraient  la  voix. 

THE'OPHRASTE. 
Nous  nous  fommcs  brouilles  avec  ces  gens  de  loix. 

CYDALISE.. 
Mais  la  Cour . . . 

VA  LE  RE. 
Ne  prendra  jamais  notre  querelle  *, 
Nous  en  avons  a<^i  l.ftemcntavcc  elle. 
DORTIDIUS. 
Vous  verrez  qu'ilfaudra  dire  un  mpc  à  l'Auteur» 


CO  MED  î  E.  7ç 

T  H  É  O  P  H  R  A  S  T  E.  ~ 

Gui  5  du  moins  on  pourrait  efiayer  s'il  a  peur.  • 

V  A  L  E  R  E. 
Le  pis  aller ,  MeiTieurs ,  c'eft  d'attendre  l'orage  , 
Jufques-là  5  diffamons  &:  l'Auteur  &: l'Ouvrage  *, 
Armons  la  main  des  lots  pour  nous  venger  de  lui  ; 
Portons  des  coups  plus  lîirs  en  nous  fervant  d'autruî. 
Ne  peut-on  pas  gagner  des  Atleurs ,  des  A(5trices  î 
Nous  aurons  un  parti  jufques  dans  les  coulilTes. 
Il  faut  de  la  cabale  exciter  les  rumeurs , 
Nous  montrer ,  même  en  loge ,  aux  yeux  des  Tpe^fla- 

teurs. 
Je  connais  le  Public,  nous  n'avons  qu'à  paraître: 
Il  iious  craint. 

C  Y  D  A  L  1  S  E. 
C'eft  bien  dit  :  qui  le  brave  eft  Ton  maître^ 
Mais  notre  Colporteur  taide  bien  à  venir. 
Il  devrait  être  ici  :  qui  peut  le  retenir  ? 

D  O  R  T  I  D  I  U  S. 
Peut-être  qu'il  attend. 

CYD  ALISE. 

Il  faut  qu'on  raverti/îê. 
THÉOP  HRASTE. 
Le  voici  juflement. 
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S  CENE    V  L 

€YE>ÀLISE,  LES  PHILOSOPHES, 
M.  PROPICE, 

CYDALISE, 

H  N  T  R  E  z  >  Monfieur  Propice,. 
Avez- vous  du  nouveau  ?  . 

M.  PROPICE, 

Je  ne  cours  pas  après , 
Madame.  Avez-vous  lu  les  Bijoux  indifrms  ?  - 
Çeft  une  gaillardife  aflèz  philofophique , 
Du  moins  à  ce  qu'on  dit. 

C  Y  D  A  L  n  S  E. 

L'idée  en  ell  comique  *,  -, 

Mais  cela  n'eft  plus  neuf. 

M.  PROPICE. 

Cela  fe  vend  toujours. 
CYDALISE. 

PafTons. 

M.  PROPICE. 
Connaiflcz-vous  la  Lettre  fur  les  fourd s  > 
CYDALISE, 
VAuteur  m'en  lit  prcfcnt. 
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DORTIDIUS. 

Tout  Ton  mérite  y  brilî^    * 
M.  PROPICE. 
Vous  ne  voudriez  pas  du  V^u  de  famille  ?    ' 
Gela  n'eil  pas  trop  bon, 

DORTIDIUS,    iYonJquementà 

Vous  vous  y  connai.Tèz^ 
M.  PROPICE. 
Mais  le  Public  le  dit,  &^  je  l'en  crois  afl^z. 
Pour  le  Livre  des  mœurs,  je  me  fouviens.  Madame  3^ 
De  Vous  l'avoir  vendu . 

{Illit  les  ticres,]  - 

Réflexions  fur  l'Amii  ^ 

CYDALISE. 
Voyons*  Je  les  connais.  Elt-ce  tout  ? 
M.  PROPICE. 

Vraimfint,  nùgki 
Vliîterprétation  de  la  nature. 

CYDALISE. 
Boa, 
C  ej^  un  Livre  excellent  !  ' 

DORTIDIUS, 
Sublime/ 
THÉOPHRASTE.        < 
Ncceiîàire4- 
CYDALISE, 
Je  le  garde  j  quelqu'un  m'a  pris  mon  exemplawc. 
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M.  PROPICE. 
Ceci,  C*eftle  Di[cours[nrCmégalité. 

CYDALISE,  leprenant. 
Ah  !  je  vais  le  relire  avec  avidité. 
Quel  eft  cet  autre  écrit . . .  Li .. .  que  je  vois  en  tête  t 

M.  PROPICE. 
Madame,  cen'eftrien;  c*eftle  ?  ait  Prophète, 

CYDALISE. 
Ah  !  ah  î  Je  m'en  fouviens  -,  il  eft  très-amufant.. 

M.  PROPICE. 
Qui ,  c'eft  un  badinage  infiniment  plaifanr. 
N'attendez-vous  plus  rien  de  mon  petit  ferviceî 

CYDALISE. 
Non.  Je  retiens  ceci.  Bon  jour,  Monfieur  Propieç» 


SCENE    VI. 

CYDALISE  ,    LES  PHILOSOPHES* 
CYDALISE. 

l\  H!  Je  relirai  donc  mon  Livre  favori. 

-  VA  LE  RE. 
Quoi! /7«<.:.7/V?   C'cft  bien  le  mien  au/Ti. 

jTHEOPHRASTE. 
Ce  Livi  ecft  un  thrcfor  -,  il  rcduit  tous  les  hommes 
Au  ran  ;  des  animaux ,  ôc  c'cft  ce  qie  nous  fommes» 
î-'hommc  s'cft  faitjcX'lave  en  k  donnant  des  ioix. 
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Et  tout  n'irait  que  mieux  s'il  vivait  dans  les  bois. 

C  Y  D  A  L I  S  E. 
Pour  moi ,  je  goûterais  une  volupté  pure 
A  nous  voir  tous  rentrer  dans  l'état  de  nature, 

THÉOPHRASTE. 
Les  efprits  dans  Perreur  font  encor  trop  plongés ,' 
Et  l'on  ell  retenu  par  tant  de  préjugés. . .  l 
Il  eil:  tant  de  fça  vans  qui  n'en  ont  pas  réroife î 

CYDALISE. 
Mais  que  nous  veut  Marron  ? 


SCENE    V  I  I  !• 

CYDALISE   ,     MARTON  ,    LES 
PHILOSOPHES* 

MARTON. 

iVl  Adame  ,  un  Philofopb 
Demande  à  vous  parler. 

CYDALISE. 

11  fe  nomme? 
MARTON. 

Crifpin. 
CYDALISE, 
Le  nom  cft  fuigulicr.; 


^4  LES    PHILOSOPHES  , 


P  O  R  T  I  D  I  U  S. 

Oui ,  parbleu  î 
C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Mais  enfin.' 
Les  noms    ne  prouvent  rien  :  aii  î   Ciel!  quelle 
furprifeî 


se  E  NE    IX. 

GYDALISE,  LES  PHILOSOPHES 
MARTON  ,    CRISPIN. 


CR  I S  P  I N  /  cilUnt  à  quatre  panes. 


M 


.Adame ,  elle  n'a  rien  dont  je  meibrmaliie,    .. 
Je  ne  me  régie  plus  fur  les  opinions , 
Et  c'eft-là  l'heureux  ftuit  de  me§  réflexions.    . 
Pour   la  Philofophie  un  goût  à  qui  tout  cède»    . 
M'a  fait  •hoilîr  exprès  Tètat  de  quadrupède  :  _ 
Sur  ces  quatre  piliers  mon  corps  fe  foutient  mieux,  ^ 
Et  je  vais  moins  de  fors  qui  me  blelTcnt  les  yeux, - 

C  Y  D  A  LISE  yàralere. 
H.  eft  original  du  moins  dans  ib;i  fyft^inç.- . 
VrA  L-ER'E-1 

Mais  il  çft  fort-plaifant. 

M  A  R  T  O  R . 

^  ©v»  jç  feBS.qie  je  i*aimci 


C  O  M  E'  D  I  E,  ^$ 


C  R  I  S  P  I  N. 
En  nous  civilifant ,  nous  avons  tout  perdu, 
La  fanté,  le  bonheur,  &;  même  la  vertu. 
Je  me  renferme  donc  dans  la  vie  animale  ', 
Vous  voyez  macuifine ^eile eft  llmpie  bc  frugale.  "• 
On  ne  /peutyil  eft  .vrai ,  fe  contenter  à  moins  \  - 
Mais  j'ai  fïï  ni  enrichir  en  perdant  des  befoins.  '- 
La  fortune  autrefois  me  paraiifait-injufte;    • 
Et  je  fuis  devenu  plus  heureux,  plus  robuftc 
Qup  tous  ces  Courtifans  dans  le  luxe  amollis  >   ■ 
Dont  les  femmes  enfin  connaifiènt  tout  le  prix. 
Prévenu- de  l'accueil  que  vous  faites  aux  Sages  s 
Madame,  je  venais  vous  rendre  mes  hommages. 
Inviter  ces  Meffieurs ,  peut  -  être  à  m'imiter  , 
Du  moins  fi  mon  exemple  a  de  quoi  les  tenter. 

C  Y  D  A  L  î  S  E.  ' 

Sçavez  vous  qu'on  dcmclej.à  travers  fa  folie , 
De  i'efprit  ? 

D  ORTIDIUS. 
Mais  beaucoup. 
M  A  R.T  O  N. 

Je  dirais  du  génie  j 
Et'iahiais  Phi^ofophe  à  ce  point  ne  m'a  plu, 

THÉOPHRASTE. 
C'eft  ce  que  nous  cherchions  >  un  homme  com* 

vaincu , 
•Qui  p4ein  de  Ton  fyflême,  &:  bravant  la  critique^ 


*  fltkc  UBÇ  JUituc  de  ia  fochc* 


S6  LESPHILOSOPHES, 

Aux  ipccuhtions  veut  joindre  la  pratique. 

C  Y  D  ALI  S  E. 
Dans  le  fond,   ce  ferait  un  homme  à  refpeder  ; 
Mais  par   les  prcùirés  en  fe  lent  arrêter. 

C  P^  I  S  P  I  N. 
Ma  réiblution  peut  vous  fembler  bizarre. 

C  Y  D  AL  I  S  E. 
Vous  donnez  ,  à  vxai  dire  ,  un  exem.ple  bien  rare  ; 
Mais  votre  emprenèir.ent  ne  peut  qu'être  flatteur  ; 
Vous  êtes  Philofophe,  ^  même  àla  rigueur. 

CRIS  PI  N. 
Je  me  fuis  interdit  de  confulter  les  modes. 
J'ai  cru  que  des  habits  devaient  être  comjTiodes, 
Et  rien  de  \\u^,  Encor  dans  un  climat  bien  chaud... 

T  H  ÉOPH  RASTE. 
Gn  juge  ici ,  Monfieuu ,  l'homme  par  ce  qu'il  vaut. 
Et  non  par  les  habits. 

C  R  1  S  P  I  N. 

C'efl:  p  enfer  en  vrai  Sage. 
CYDALISE. 
Mais  qui  peut  nous  venir  ? 
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S  C  E  N  E    X. 
M.    G  A  RONDAS  ,     CYDALISE5 
LES  PHILOSOPHES,  CRISPIN,  • 
MARTON, 

M.CARONDAS,  fixant  beaucoup  Cri  [pin  & 
marciuant  de  l'embarras* 

J'Ai  rempli  mon  meflàge , 
Madame  .  . . .  ôcle  Notaire....  arrive  en  un  moment. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Qu'avez  vous  ? 

M.  CARONDAS5    montrant  Cr/fpin  qui 
fe  cache  un  peu  derrière  Cydalife» 
Quel  efl:  donc  cet  animal  plaifant  l 
C  Y  D  A  L  I  S  E. 
Ccft  un  grand  Philofophc,  il  fera  de  la  fête* 

CRISPIN. 
En  vérité  . .  -  Madame  .  .  .'•*• 

M.     C  A  R  O  N  D  A  S  ,  ^^  Kalere. 
Ah  1  la  maudite  bête  i 
Nous  Tommes  découverts, 

V  A  L  E  R  E. 

Hc  l  comment  3 


*»i  ^r-î  "■Ml '     r    -   — • ..  r  I  •...-■,-  • ..      ■■■ _  ,      ?  ' 

i^8       LES    PHILOSOPHES 

Tmt\-  -  I       : -  r 

M,    CARONDAS. 

Ce{t  Crirpin  ,. 
Le-^alet  de  Damis, 

C  R  I  S  P  î  N,  /^  relevant, 

He!  oui,  M.  Frômin:- 
Parlez,haut  j  oui,  c'eft  lui. 

C  Y  D  A  L  I  S  E. 

Qiicl  t[\  donc  ce  miflcre  ?  - 
CRISPIN,^«  montrant Vahre, 
Le  valet  de  Monlîeur  efl  votre  Secrétaire',     - 
Et  je  me  luis  fervi  de  ce  déguillment , 
Pour  remettre  en  vos  mains  un  billet  important, 

(  Montrant  M.  Car snd as  ) 
Surpris  chez  ce  fripon. 

C  Y  D  A  L  I  S  E ,  ouvrant  le  billet. 
Je  comiais  f Ecriture  j 
(  A  Valerc.  ) 
C'eft  la  vôtre  ,  Monficur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Liiez ,  je  vous  conjure^ 
V  A  L  E  R  E,  4tt,v  rbihJQ^hcs, 
Ah  !  nous  femmes  perdus  ! 

C  Y  D  A  L I S  E  lit  haut,  mais  d^une  vtix 
Altérée,  &  qui  s'afaiôiitfiuà  peu,-    ' 

isj  E  te  renvoyé,  mon  cher  Frontin,  ce  recueil  d'im^em-- 
^>ncnces  que  Cydal/Jt  appelle  jon  Lizre,  Ct^ntihuc  dv flatter 
»5  tîtti  folle  5  Iqufiêu-nmja'i.^nt  m  tmpju  lUo^hr^J^e^ 


CO  ME  D  JE,  i^ 

53  &  DoYtidius  vicmimt  de  me  communiquer  nn  projet  ex^- 
33  eellent  qui  achèvera  de  Ui  tourner  là  tête ,  &  peur  le* 
>>  quel  tu  nous [er aï  aécejj'ain.  Ses  KiAkukt ,  /e  i  travers , 
>3  /f  5  . .  . .  • 

CRIS  PIN. 

Elle  baifTcfia  voix  ,V 
£t.  n'ira  pas  plus  loin  :>  à  ce  que  je  prévois, 

M.  CARONDAS.  ^ 

Ah  !  traître  de  Crifpia  ! 

D  OR  TI  DIU  S,  àralere. 

L'aventure  ell  facheufe^i  S 
Mais  nous  y  Tommes  faits,  . 

VALERE,  ha^. 

Quelle  dilgrace  afîteufe! 
Que  lui  dire?  Sortonç,  . 

CYDALISEo!! 

LiTez,  Monlîeur,  lifez  j 
Et  juflifiez-vous  après  ,  /î  vous  l'ofcz. 
De  vos  réductions  j'étais  donc  la  vidlime  ! 
Et  mes  yeux  font  ouverts  fur  le  bord  de  l'abîme  ! 
Que  vous  avais-jc  fait  pour  me  traiter  ainfi  "i 
Allez  5  &:  de  vos  jours  ne  parailfez  ici.   . 
Votre  confufion  f  jffit  à  ma  vengeance  . 
Ingrats  -,  d'autres  peut-être  auront  moins  d'indnl- 

gence. 
Ceftle  dernier  çfpoir  de  mon  cœur  outrage  : 
Partez. 


^o  LES   ?H  ILOSOPHES  , 

V  A  L  E  R  £ ,  furieux, 
Ahî  malheureux  !  ' 

M,  CAR  ON  D  AS. 

Voilà  notre  congé. 
(  Ils  fencnt.  ) 
GYD  A  LISE. 
Les  cruels ,  à  quel  point  ils  m'avaient  prévenue. 


SCENE    DERNIERE. 

DAMIS,    ROSALIE  ,    GYDALISE 
MARTON,  GRISPIN. 
G  Y  D  A  L  I  S  E. 


Y 


E  N  E  z ,  Damis ,  venez ,  je  fens  que  votre  vue 
Me  rappelle  Texcës  de  mon  aveuglement. 

D  A  M  I  S. 
Les  voilà  démafqués ,  Terreur  n'a  qu'un  moment. 
Ils  font  afîèz  punis  de  n'être  plus  à  craindre , 
Et  ce  n'eft  plus  à  vous ,  Madame ,  de  vous  plaindre, 

GYDALISE. 
Aces  homme  pervers  ; 'avais  facrifîé 
Les  devoirs  les  plus  lliinrs ,  &c  même  Tamitié. 
Vous  êtes  bien  vent  é  !  Ma  chère  Rofalie  , 
Je  reconnais  mes  torts ,  que  ton  coeur  les  oublie } 
Je  ksrépatc  tous  en  te doniunt  Damis.  • 
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D  A  M  I  S. 
Vous  trouverez  en  moi  les  fentimens  d'un  fils. 

ROSALIE. 
Tous  mes  vœux  font  remplis ,  le  Ciel  me  rend  ma- 
nière. 

C  R I  S  P  I  N. 
Moi,  fépoufe  Marton  pour  terminer  TafFaire, 

M  ART  O  N,  auPubl/c, 
Des  fages  de  nos  jours  nous  diftinguons  les  traita  : 
Nous  démafquoîis  les  faux,.&  refpeâions  les  vrais. 

FI  N. 


J'A  I  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier Les  Philofophes  ,  Comédie  \  je  crois 
que  Ton  peut  en  permettre  TimprefTîon.  A  Pa- 
ris,ceioMai  1760.  CREBILLON. 

Le  Privilège  é  Pertregifirement  fe  trouvent  au 
Nouveau  Recueil  des  Pièces  de  Théâtre  Fran^nis 
&  Italien.. 
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Suite  dts  T h  litres  par  ajfertimettt, 
'-Le  Th<?âtrc  François  ,  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  de  l*aii- 
\f    cien  Théâtre  ,  in-izA  ix  vol. 
Théâtre  de  M.  Voltaire  3  5  volumes  /«-n. 
De  Molière,  8  volumes /»-iz. 
De  Racine  ,  3  volumes  ,  /«-12. 
De  Crébillon,   3  volumes  in-it. 
De  Campiftron,   3  volumes  m-n. 
De  Regnard  ,  2  volumes  in-iï. 
De  Campefléj   a  volumes  *V;-i», 
De  ïradon  ,  2  volumes tw-i 2. 
Ce  la  Foile  ,  a  volumes  /«-12. 
De^la  Fond,   i  volume  iu-ii. 
De  l^ïïbn  ,  père,  2  volumes  /»-i2. 
De  laThuillerie,  i  volume  z«-i2. 
Théâtre  Lyrique,  in-12. 
De  la  Grange-Chancelle  ,    <v  volumes  intz. 
De  le  Grand ,  4  volumes 
De  Dancourt,  8  volumes. 
De  Baron,  3  volumes  rw-ia, 
D'auteroche  .   3  volumes  7wiï. 
De  B  urfaut,   5  volumes  ia-12. 
De  Montfleury,  3  volumes  zm-i»» 
B>e  Quinaulr ,   5  volumes! /»-i  1. 

L'Amufementdes  Dames ,  ou  Recueil  de  Menuets , 
Contre-Danfcs  ,  Vaudeville  ,  Rondes  de  table  , 
ic  parties,  1.  vol.  r'w-8.  iil, 

La  Tuilette  de  Vénus  drelTée  par  TAmour  ,  contenant 
des  Menuets, Contre-Danfes,  Vaudevilles ,  10  par- 
lies  ,  vol.  in-h.  Il  1. 

Le  Pafre-tems|ag:réabl.e  &  divertiïïant  ,  Vaudevilles, 
Rondes  de  Table,  Duo  ,  Brunettcs  &  autres  ,  10  par- 
ties ,  1  vol.  î«-8,  12     L 

Les  DefTers  des  petits  Soupers  de  Nfadame  de...  lO 

parties  i  vol.  în-8.  I2    1' 

L* Année  Muficale  ,  contenant  un  Recueii  de  jolis  airs  , 
Parodies, en  20  parties  ,  formant  2  vol.  r»-8,  »4   I. 

Les  Mille  &  une  Bagatelle  ,  28  parties  33  !#   l».  f. 

Les  Thémireïdes  ,  ou  Recueil  d*airs  à  Thémire  ,3. 

parties.  3  1.  1»    f, 

AmufemensChampêtre.7,  ou  lesavantutes  de  Cythere  , 

Chanfons  nouvelles  à  danfer,  2  parties  s  1*    8    f* 

Recueils  d'Airs  &  Men>:ets  .  Contre-DanSes,Pfro(h*es, 
chantés  fur  les  Théâtres  de  l'Académie  Royale  de 
Mufique  ,  &  de  POpera  Comique  ,  17  parties  ,  cha- 
que partie  fe  vend  fôparement ,  1    1»    4    f. 

Recueils  des  Menuets  ,  Contre-Danfes  &  Vaudevilles 
chantés  aux  Comédies  Franfoifes  &  Italienne  ,  13 
partie».  ij  1.  1»  £1 


Le  Troe,  Parodie  des  Troqii€urs,avec  toute  la  Mufique.  j  1. 

Airs  choifis  des  Troqueurs, 

La  Mufi  ue  de  la  Pipée. 

Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 

Ariettes  de  Theureux  dcguirement. 

Ariettes  de  la  Bohemienm.-  de  laComéd.  Ital.  2  parties. 

Airs  choifis  de  la  Bohémienne  de  TOpéra  Comique, 

Arieties  du  Chinois.  ' 

La  Mufiquc  de  la  Fille  mal  gardée. 

Vaudevilles  &  Ariectcs  des  Indes  danfantes. 

Vaudevilles  &  Ariettes  de  Raton  &  Rol'ette, 

Vaudevilles  d'Omphale  ,  &  de  Bailicn  &  Baftiennc. 

Ariectes  de  Ninette  à  la  Cour  ,  4  parties. 

Ariettes  de  Blaife  le  Savetier. 

Mufique  de  la  '.foirée  des  Boulevards. 

Ariettes  de  l'Yvrognt-  corrigé, 

Les  Vaudevilles  &  Aricites  du  Ballet  des  Savoyards. 

Mufique  des  Airs  d'Acajou  .  avec  le  Trio, 

Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 

Mufique  de  Cythcre  Afiié!;é(.. 

Le  Recueil  de  Chanluns  de  M.  Vadé  ,  Notées 

LesDe/Tctts  des  petits  Soupers  agréables  ,  avec  le  Pof- 

tillon  fans  chagrin. 
Menuets  nouveaux   en  C'Jncerto  ,  Contre-Dan^'es.  4 

parties. 
Les  Loix  de  l'Amour  ,ou  Recueil  de  diff-îrents  AirS;, 

j  parties. 
Amulemens  en  Duo  ,  pour  les  VîelleS;,Murcttes  ,  H-iut- 

b  ;is  ,  Violons  ,  FUues  ,  6.  parties. 
Cantatille  nouvelle  des  Talens  à  la  mode  ,  de  M.  de 

BoiOî. 
Choi:;  de  différents  morceaux  da  Mufique,  a  parties. 
La  Folie  du  jour  ,  ou  les  Portraits  i  la  mode, 
l'yvrogne  corrigé  ,  par  M.  de  la  Ruette  ,  avec  la  parti- 
tion ,   iit-fvlio.  ç    1^ 
Le  volume  Je  vend  12  livres  ,  &  le  cahier  24/e/j  ^  U  tout  Jêpari* 
\        ment, 
\  Cdtjlo^ne  Je  toutes  les  P.ù'tcj  de     Bajocco  ,  Tarodie. 

M.  FAt'AKTitavec  LtMiJï^iu.      Les   Amours  de    Baft.   &.  Baf- 
Dt:  Nl.éÂthe  Italia;.  tienne. 

HIppolite  &  Aricie.  'Zéphyre  &  Fleurette. 

Les  Amans  inquiets.  La  Fcio  d'Amour  ,  Comédie. 

Les  Indes  damantes.  La  Bohémienne ,  Comédie, 

r^fique  dos  Indes  danfantes.         La  Mufique  de  la  Bohém.   2.  p, 
i-cs  Amovus  champcHres.  Les  Chinois  ,  Comédie. 

panî^Nc   ,  Parodie.  La  Mufique  dei  Chinois. 

H*von  &  Rofctte.  Ninette  à  1     Cour 

/V  ufique  de  Raton  &  Rofettc.  La  Mufiqu„  ic  Mncttc  ,  5 ,  par- 

*  .rcis  &  Dwriitéc  ,  ratodic.  tics. 
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'Jeannette. 
La  Noce  interrompue. 
La  Fille  mal  gardée  ,  Tarodie, 
Ariettes  de  la  Fille  mal  gardéct 
La  foirée  des  Boulevards. 
Lal^tufique  de  la  Soirée. 
Petrine;  Parodie  de  Proferpine. 

.Fieces  dt  t'Opir.i-Cctnis^ut, 
La  Servante  juilifiée. 
Les  Barreliers  de  S.  Cloud. 
La  Coquette  îans  ic  fçavoir, 
Thelee ,  Parodie. 
Cythere  affitgée. 
^Iiifique  de  Cycherc  a/Ségée. 
L'Amour  au  Village. 
les  jeunes  Mariés. 
DesKy  nipbcs  de  Diane. 
Mufiv]ue  des  Nymphes  de  Diane. 
L*An-.oar  impromptu.  Parodie. 
Le  }>(aiiage  par  efcalade. 
La  répétition  interrompue  .  Op. 

Conii<.]jne. 
Don  Quichote ,  Opéra. 
La  Coquette  Tron.pét^  ,  Opéra. 
Le  Retoui  de  i'Opéra  Comique, 
Le  Départ  de  POpérf.^Comique, 
Le'Ba!  Bourgeois. 
La  re/Tource  des  Théâtres. 
De  M.    V  j4  D  E. 
La  Fileufe,  Itncôie. 
Le  Poirier  3  Opéra  Comique. 


Lé  Bouïçuet  du  Roi," 

LeSuffilanr. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Pa- 
rodie. 

Airs  choifis  des  Troqucurj, 

Le  Trompeur  trompé. 

Il  étoit  tenis.  Parodie. 

La  Nouvelle  Baftienne  ,  avec  la 
Foncaine  de  Jouvence. 

Les  Troyermes  de  Champagne. 

Jérôme  &  Fanchonnette,Paftor, 

Le  Confident  heureux. 

Follette  ou  PEnfant  gâté. 

Nicaife  ,  Opéra  Comique. 

Les  Racoleurs ,  Opéra  Comique. 

L'Impromptu  du  cœur. 

Le  mauvais  Plaifant  ,  Opéra  G.. 

La  Canadienne,  Comédie, 

La  Pipe  cafTée  ,  Poëme. 

Les  Bouquets  Pùiïïîirds. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

(Suvres  poftumes  ,  faifant  le 
Tome  cuatriéme  ,  contenant 
\çs  Amans  conftans  jufqu'aux 
trépas  y  des  Fables  &  Contes, 
des  Chanfons  avec  la  Mufi- 
que  ,  &c. 

La  Veuve  Indécife,Opéra-Com, 

La  Folle  raifonnable  ,  Opéra  C, 

Le  Serment  inutile  ,  Comédie, 

Le  Faux  ami ,  Comédie. 

Le  Dupe  de  fa  Rufc  ,  Comédie. 


OUVRAGE     PÉRIODIQUE. 

LE  Ccnftrvattr.r  ,  «n  Celhâitn  Je  Morctétux  rares  ,  &  ^0*" 
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i  COMEDIE    NOUVELLE, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 

Nouvelle  Edition ,  corrigée  &  augmentée. 

Ridendo  dicere  verura; 

Quid  vetat? 

Là  prix  eji  de  dou^e  fols. 


A  CRItlCOMANIE; 

Chez  LA  Satyre,  rue  des  Bons  Avfe ^ 
à  la  Vérité. 


M.   D  C  C.   L  X. 


ACTEURS. 

LE  PARTERRE. 

LA  COMEDIE. 

L'INTRIGUE. 

L'INTEREST. 

LE  DÉNOUEMENT. 

LA  CABALE. 

L'AUTEUR  DES  PHILOSOPHES. 


La  Scène  efi  dans  le  Tojer  de  U  Cmédte 
fratifrife. 


LES  PHILOSOPHES 

MANQUES, 
COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

L'AUTEUR,  LA  COMEDIE. 

L'AUTEUR  furieux. 

Prés  la  Pièce  que  je  viens  de 
donner  au  Public,  je  croyois  être 
à  l'abri  de  la  Critique.  On  dit , 
Madame ,  que  vous  allez  me  jouer 
fur  un  de  vos  Théâtres.  Eft-ce 
pour  me  récompenfer  des  peines  que  je  me 
donne  pour  vous  ?  Je  me  fuis  épuifé  pour 
faire  briller  le  Théâtre  François  ;  j'ai  travaillé 
pendant  deux  ans  entiors,  j'ai  réuH!  aflez 
bien ,  &  vous  me  bernerez  à  mon  toui  ! . .  ^ 
Se  peut-il  !  • , . 

Aij 


4     LES  PHILOSOPHES 

LA  COMEDIE. 

Mon  Théâtre  d'Italie  eft  abandonné.  En 
vous  parodiant,  il  y  viendra  du  monde.  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  Ne  fuis-je  pas  faite 
pour  peindre  les  Pvidicules  ;  f  ai  déjà  joué  de$ 
Fhilofophes. . .  de  votre  façon  ^  je  l'entens  de 
même  ,  6ç  quand  vous  feriez  joué  aufîl,  le 
ridicule  ne  feroit  pas  mauvais.  J'aurois  peut- 
être  tort  ;  mais  nous  avens  befoin  d'argent. 
Mes  enfans  font  une  dépenfe  fi  grande ,  que 
pour  en  gagner,  je  repréfente  tout  le  monde, 
îans  exception  de  rang  ni  de  qualité. 
UAUTEUR. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  un  pareil  tour ,  A|a- 
dame  :  fi  je  l'avois  prévu ,  vous  n'auriez  jamais 
eu  ma  Pièce  ,   foi  d'Auteur  1 

LA  COMEDIE. 

J'en  aurois  été  fâchée..*...  Il  y  vient 
beaucoup  de  monde  ,  ôc  les  repréfentations 
me  font  beaucoup  d'honneur,  tout  au  moins 
autant  qu'à  vous. 

L'AUTEUR. 

Je  n'en  doute  pas . . .  elle  eft  écrite  d'une 
façon  fi  féduifanre. 

LA  COMEDIE. 

Dans  quelques  endroits. . .  mais  fans  in-r; 


Manque  s. 


L'AUTEUR. 

Sans  intérêt  ! .  • . .  Vous  plaifantez . . .  les 
Philofophes  que  je  joue  n'en  mettent-ils  pas 
aflez  ?  Ils  font  fi  bien  imités, .  « 
LA  COMEDIE. 
Vous  en  voulez  donc  beaucoup  à  Dortid 
dius ,  à  Théophrafte  &  à  Valere  ? .  . . 
L' A  U  T  E  U  R. 
Oh  ,  furieufement  ! .  •  • 

Je  déclare  la  guerre  à  la  Philorophle. 

Mais,  entre  nous,  je  fçavois  qu'en  parlant 
d'eux  à  tort  &  à  travers,  je  rcuflirois,  &  que 
cela  me  feroit  une  réputation ,  fans  compter  le 
profit.  • . . 

LA  COMEDIE. 

Cela  pourra  vous  valoir  de  l'argent ,  & 
peut-être  des  coups  de. ,  .  mais  je  n'ofe ache- 
ver. ..  je  nepenfois  plus  que  je  parloîs  des 
Sages , . . .  ainfî  ils  n'en  viendront  jamais  à  de 
pareilles  incartades. 

L'AUTEUR. 

Vous  voulez  dire  des  coups  de  leur  plu-* 
me. . .  elle  ell  trop  légère  pour  moi. .  .  Ma 
Comédie  me  vengera  toujours ,  &  ma  Préface 
me  judifîera.  Tous  nos  Philofophes  y  font 
ecrafés. 

A  iij 
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LA  COMEDIE. 

Et  s'ils  vous  faifoient  fentir  quelque  chofe 
de  plus  lourd ,  •  •  Mais  voici  un  perfonnage 
qu'il  y  a  longtems  que  je  n'ai  vu. 
L'AUTEUR. 

Il  vient  fort  à  propos  pour  mettre  fin  à  cett« 
converfation  • . . 

Cet  homme  m'intérefTe,  Ah  !  ^c'eflunSçavant, 

Je  tremble  qu'il  ne  voye  en  moi  qu'un  Ignorant. 


SCENE     II. 

L'AUTEUR, LA  COMEDIE, 
L'ÎNTEREST. 

L'INTEREST. 

VOusne  me  reconnoiiîez  pas  ,  Madame; 
je  le  vois  bien  ;  il  y  a  fi  tengtems  que  je 
n'ai  paru  chez  vous ,  que  je  fuis  prefque  ou- 
blié. Et  vous  5  Monfieur  l'Auteur,  envifagez- 
moi  bien. . .  Qui  fuis- je  ? 

L'AUTEUR. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  je  ne  vous  remets  point 
du  tout. 

L'INTEREST. 
Je  le  crois ...  Je  fuis  l'Intérêt. 


I 


MANQUES.  7 

LA  COMEDIE. 

Ah  !  Mon  cher ,  que  je  vous  embrafle  ! 
Vous  favez  combien  je  vous  aime ...  &  vous 
êtes  un  ingrat ,  vous  me  fuyez  ;  on  ne  peu^ 
plus  vous  trouver. 

UINTEREST. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ...  au  furplus  Je  me 
repofe. .  •  &  ,  grâces  à  Monfieur,  je  me  re- 
poferai  encore  longtems. 

L'AUTEUR. 
J'ai  cependant  voulu  vous  employer  dans 
ma  Pièce  .  &  j'ai  crû  avoir  réufll. . . 
L'I  NTEREST. 
Pour  réufTir ,  il  faut  s'y  prendre  autrement. 
Moi,  qui  fais  l'âme  d'un  Drame  3  les  Auteurs 
m'abandonnent. 

L'AUTEUR. 
On  ne  vous  abandonne  point. .  •  &  fi  vous 
étiez  moins  difficile . .  . 

L'INTEREST. 
Difficile  !...  Point   du   tout...  Faites- 
vous  ami  de  ma  Sœur  l'Imagination ,  &  je 
vous  garantis  que  je  fuis  à  vous. 
L'AUTEUR. 
Vous  prétendez  donc  que  j'en  manque  ? 

L'INTEREST. 
Beaucoup  aflTurément  :  Il  faut  avoir  bien 

A  iiij 
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peu  de  reflfources,  pour  mettre  fur  la  Scène 
des  gens  refpedlables  5  les  calomnier,  en  un 
mot,  les  métamorphofer  comme  vous  avez 
fait,  fur  tout,  des  perfonnes  qui  vous  ont 
obligés ,  comme  Cratès  &  autres. 
L'AUTEUR. 
C'eft  qu'il  eft  fi  facile  de  mal  parler  du 
monde. . . 

L'INTEREST.. 
Vous  entendez  cela,  au  parfait..  •  Vous 
avez  crû  me  tenir  par-là. . .  défabufez-voas.  • 
il  vous  convient  bien  de  vous  ériger  en  maî- 
tre, Se  de  mefauxfiler  avec  des  fourbes  &  des 
fripoxns .  • 

L'AUTEUR. 
Qu'appellez-Ycus  fourbes  &  fripons  ? 

L'INTEREST. 
Les  Perfonnages   que  vous  repréfentez 
Valere. . .  Frontin  ,  ou  Carondas. 
L'AUTEUR. 
Ce  font  des  Philorophes  que  ces  gens-là  !... 

LTNTÉREST. 
Quand  vous  voudrez  peindre  des  Philofo- 
pbes,  faites-les  vertue'JX  ;  voila  leur  premier 
caraàere...  Mais,  tenez,  mon  ami,  vous 
ne  rcuffirez  pas  mieux  q^\i^ Ariflofhane  ,  lorf- 
qu'il  a  voulu  jouer  Socrate  dans  fa  Comédie 


MANQUES 


des  Nuées  ^  ainfi  que  Zoïle^  rAntagonifte  du 
fameux  Homère  ,  qui  tut  chafle  après  la  mort 
de  ce  grand  homme,  comme  un  homme  dan- 
gereux. .  •  Vous  ne  méritez  pas  un  meilleur 
tort.  Vous  êtes  heureux  que  la  Cabale. . . 
L'AUTEUR. 
Vous  vous  échauffez  en  vain  :  il  faut  vous 
l'avouer. 

Je  prévois  pour  les  mœurs  d'étranges  cataflrophes  y 
Et  je  fuis  allarmé  de  tant  de  Philofophes. 

Pour  la  Cabale ,  je  ne  la  crains  non  plus  que 
nos  Sages  de  ce  fiécle. 

LA  COMEDIE. 
Ne  faites  point  tant  de  bruit,  car  la  Cabale 
n'eftpas  loin  d'ici.  • . 

L'AUTEUR. 
Je  l'ai  bravée ,  &  je  la  braverai  encore. 

L'INTEREST. 
Vous  m'en  avez  obligation Le  Com- 
pliment qui  a  précédé  votre  Pièce,  a  préve- 
nu le  Public  en  votre  faveur. 

LA    COMÉDIE. 
J'apperçois  la  Cabale  ...  c'efl  mon  enne- 
mie mortelle  ...  Je  me  retire. 


lo    LES  PHILOSOPHES 


SCENE    I  I  L 

LA  CABALE,  LA  COMEDIE, 
L'AUTEUR,  L'INÏEREST. 

LA  CABALE  arrêtant  la  Comédie. 

Où  allez-vous  donc  ,  Madame  f  Vous 
pouvez  refier.  N'avez-vous  pas  coutur 
me  de  me  voir  chez  vous  ? 

LA  COMÉDIE. 
Trop  fouvent  î  Je  vous  évite  ,  il  efl  vrai 5 
parce  que  vous  me  faites  tant  de  mal  que  je 
vous  crains. 

LA  CABALE. 
Je  vous  ai  pourtant  bien  m.enagée  à  la  pre- 
mière repréfentation  des  Phîlofophes. . .  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  méchancetés  dans 
cette  Pièce  •  &  qui  font  même  horreur. 
L'INTEREST. 
Courage ,  Madame  ! . .  Voilà  l'Auteur. .  ; 

LACABALE. 
L'Auteur  !  Je  fuis  bien  aife  de  le  voir. . . . 
Je  ne  vous  connoiiTois,  Monfieur,  que  de 
réputation  . , .  E 1  !  quoi  !  vous  avez  Tair  d*un 
honnête  homme... 

Mais  je  ne  vois  en  vous,  pour  le  dire  en  deux  mots, 
Qu*vin  froid  çnthoufiafme ,  impofant  pour  les  fots. 


M  A  N  \l  U  Eb.  Il 


L'AUTEUR. 

Vous  me  tenez  ce  difcours,  parce  que  j'ai 
été  applaudi  malgré  vous  &  vos  flfflets. 
LA   CABALE. 
J'aime  bien  cette  anAition  . . .  Voilà  l'Au- 
teur 1 , . .  Je  vous  reconnoîs  mieux  à  ces  der- 
niers mots  ..•  Avouez    que   vous  aviez  un 
grand  nombre  de  parrifans ...  ils  ont  crû  l'em- 
porter fur  moi .  • .  J'attens  qu'on  vous  life . . . 
on  ne  vous  voit  que  la  nuit,  • ,  craignez  le 
jour,  Monfieur,  craignez  le  jour. 
L'AUTEUR. 
Mon  ftyle  eft  fi  élevé  ,  qu'il  l'emportera. 

LA  CABALE. 
Je  ne  le  crois  point  5  pour  moi. 
L'INTEREST. 
Ni  moi. . .  S'il  fe  foutenoit  encore. .  • 

LA  COMEDIE. 
On  en  décidera  à  la  leélure. 
L*  A  U  T  E  U  R. 
On  fe  battra  pour  me  lire. . .  Et  le  Libraire 
s'enrichira  avec  cette  feule  Comédie. 
LA    CABALE. 
Verbiage  d'Auteur ....   On  n'en  eft  pas  la 
dupe. 

L'  I  N  T  É  R  E  S  T. 
Fatuité...  Les  correétions  .m'ont trop  afîôibli. 
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L  A  U  T  E  U  R. 

Enfin  j^ofe ,  à  mon  tour ,  vous  trouver  ridicules  y. 
Et  fouvent  la  bêtife  a  fait  des  incrédules. 

LA   COMEDIE. 

Vous  verrez  quHifefl:  moi  qui  gagnerai  le 
plus  à  tout  cela. 

LA    CABALE. 
De  quel  Vers  venez -vous  m'écorcher  les 
oreilles  f 

L'  A  U  T  E  U  R. 
De  quel  Vers  !  d'un  Vers  excellent  ^  il  a  été 
applaudi  unanimenr.ent. 

LA    CABALE. 
C'eft  fouvent  la  coutume  du  Parterre  d'ap- 
plaudir ce  qu'il  n'entend  pas.  Mais  le  voici , . . 
Il  ne  laifîe  pas  que  d'être  bien  rempli. 


SCENE    IV. 

LE  PARTERRE,  LA  CABALE, 

LA  COMEDIE,  L'AUTEUR, 

LTNTEREST. 

LE  PARTERRE. 

JE  fuis  bien-aife  de  vous  trouver  ici  alTem- 
blés  ;  vous  parliez  de  moi. 
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LA   COMEDIE. 

Oui,  Monlieur. 

LE  PARTERRE. 

Vous  êtes  en  querelle ,  il  me  îemble  :  parlez, 
parlez  ;  c'cft  moi  qui  juge  ordinairement. 
L'  A  U  T  E  U  R. 

On  me  foutient ,  malgré  vos  applaudilTe-" 
mens ,  que  ce  Vers , 

, . .    fûuvent  la  bctife  a  fait  des  incrédules. 

ce  dit  rien. 

LE    PARTERRE.- 

Qui  peut  me  foutenir  le  contraire  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 
C'eaia  Cabale 

LE    PARTERRE  réfiéchijfant. 
Attendez  donc ...   La  Cabale  a  railbn  .  •  ; 
car  je  ne  l'entends  pas. 

U  A  U  T  E  U  R. 
Vous  conviendrez,  pourtant  iMonfieur,que 
ma  Pièce ,  quoi  qu'on  en  puilTe  dire  .  .  . 
LE    PARTERRE. 
Renferme  beaucoup  de  mots  Ôc  peu   de 
choies  :  Elle  ne  lliblillera  pas  lon^-tems. 
LA    COM  EDIE. 
Jl  y  a  de  refprit,  des  Vers  bien  faits,  & 
prefque  par  tout  des  Epigranunes, 
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LE   PARTERRE. 

La  plus  mauvaife  Pièce  renferme  toujours 
quelques  beaux  Vers. . .  Cela  n'eft  pas  éton- 
nant. Mais  quand  le  fonds  en  eft  pitoyable , 
les  Vers  n'empêchent  pas  la  Pièce  de  tomber. 
Où  diable,  Monfîeur  l'Auteur,  avez-vous 
pris  vos  caradleres ....  Molière  a  peint  les 
hommes  tels  qu'ils  font.  Corneille  tels  quils 
doivent  être  ,  &  vous  tels  qu'ils  n'ont  jamais 
été  . . .  Sont-ce  des  Philofophes  que  vous  avez 
peint ,  ou  des  fourbes  que  vous  décorez  du 
nom  de  Philofophes  ?  J'en  croirai  le  dernier... 
Croyez-moi ,  vous  avez  befoin  d'une  bonne 
leilure  de  Molière,  deRegnard,  de  Débou- 
chés &  de  Dancourt. . .  Vous  verrez  que  ces 
Auteurs  ont  travaillé  d'après  nature. 
V  AU  T  EU  K  â  la  Comédie. 

Je  ne  fçai  pas  fî  je  me  trompe  , 

Mais  le  vieux  goût  tient  encore  au  Parterre. 

LA    COMEDIE. 

C'eft  ce  goût  qui  me  foutient ,  &  malheu- 
reufement,  vous  n'y  parviendrez  jamais. 
LA    CABALE, 

Eh  bien ,  Monfieur  l'Auteur . . .  convenez 
que  vous  vous  êtes  trop  émancipé  •  • .  Et  que 
fans  vos  amis ... 
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L'AUTEUR. 

Je  ne  comprends  plus  rien  au  Parterre . .  • 
tantôt  il  applaudit  ,  &  tantôt  il  eil  contre 
vous  . . .  Aulîî 

De  fa  déciiîon  on  revient  aujourd'hui. 

Et  je  fuis  de  ces  gens  qui  font  peu  cas  de  luù 

LE    PARTERRE. 

Je  ne  fuis  point  contre  vous.  Je  vous  ai 
rendu  juflice  en  vous  écoutant  favorablement. 
Ce  qui  m'a  furpris  ,  c'eft  que  vous  ayez  traité 
d'honnêtes  gens  fi  inhumainenaent .  .  .  Vous 
qui  prêchez  l'humanité ....  Si  les  Savans  de 
nos  jours  vous  ont  un  peu  maltraité  dans 
leurs  écrits,  la  vengeance  qui  vous  auroir  fait 
le  plus  d'honneur  eft  le  filence  ,  fans  vous  avi- 
fer  de  faire  une  Comédie  ,  où  ,  pour  tourner 
en  ridicule  leur  Philofophie ,  vous  oubliez 
à  la  fois  ce  que  vous  devez  aux  Loix  »  aux 
Magiflrats  &  au  Public  même ,  6c  où  vous 
renverfez,  fans  jugement  ôc  fans  réflexion. 
Tordre  naturel  des  thofcs. 

HAUTEUR. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  du  coté  des  Phî- 
lofophes . ..  Mais  malgré  toute  votre  critique. 
ma  Pièce  fe  jouera  toujours  avec  fuccès.  Dans 
tout  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai  voulu  qu'infpircr 
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du  mépris  pour  des  gens  qui  le  croyent  au- 
deffus  des  Loix,  des  Hommes,  des  Dieux 
mêmes ,  s'il  écoit  potTible ,  &  qui  pour  fe  rendre 
heureux  font  toutes  Ibrtes  de  baflefles,  parce 
qu'ils  ne  penfent  qu'à  leur  intérêt  perfonnel. 
LACABALE. 
Pour  moi,  je  vous  crois  bien  au-deflfous; 
&  cet  intérêt  perlonnel  peut  s'entendre  au- 
trement fans  les  faire  pafTer  pour  des  fripons. 
Où  font  vos  preuves  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  faifois  une  Corné  lie  &  j'avois  befoîn 
d'une  intrigue  :  Sans  elle    jamais  Pièce  n'a 
réuffi  .  .  Vous  le  fçavez. 

L'INTÉREST. 
Il  eft  vrai  ;  mais  quand  l'Intérêt  n'eft  pas 
avec  l'Intrigue ,  la  Pièce  tombe  fans  refTource. 
LA   COiMÉDIE. 
Voilà  rintrigue. . .  Elle  paroît  coarroucéc. 
Défendez-vous. 

LA   CABALE. 
Vous  Pavez  diablement  maltraité.  Cachez- 
vous,  croyez- moi, 

L'AUTEUR. 
Je  ne  la  crains  guéres  —  Un  de  mes  amîs; 
fameux  Ecrivain  de  certaines  Feuilles ,  fera 
encpre  mon  apologie. 

L'INTEREST. 
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UINTEREST. 

Eh  !  Qu  avez- vous  ! . . .  Vous  pâliflez.  . . 
UAUTEUR. 

Qui  ?  Moi ,  je  pâlis Sot ,  qui  n'efl  pas 

au-dcfius  de  telles  chimères  ! 


SCENE   V. 

L'AUTEUR,  LA  CABALE,  LE 

PARTERRE  ,  LINTKIGUE  , 
LINTEREST.LA  COMEDIE. 

LA    COMÉDIE  à  Plntrigue.' 

S  Oyez  la  bien  venue ,  Madame  .  .  .  Que  j'ai 
de  plaifir  à  vous  voir  .  , .  Mais  vous  paroif- 
fez  émue. 

L'INTRIGUE. 
Je  la  fuis  ,  je  vous  en  réponds  ;  on  dit  que 
l'Autear  des  Philofophes  eft  ici  f  . 
LE   PARTE  K  RE. 
Le  voici  dans  ce  coin. 

LTNTRIGUE  ^  lenteur  qui 

s^étoh  caché. 

Montrez  -  vous  ,  Mondeur  :  faut-il  que  je 

TOUS  prévienne  ?  .  Sans  moi  votre  Comédie 

d€S  Philofophes  tomboit  tout  à  plat;  je  voua 

B 
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ai  foutenu ,  &'  vous  ne  m'en  fçavez  aucun  gré  ? 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Ah  !  Madame  i  pardo^  nez ,  il  y  a  fi  peu  de 
tems  que  je  vous  connois. 

LA   COMÉDIE. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  ne  connoilîîez 
pas  Madame  ;  on  en  eft ,  comme  vous  voyez , 
plus  à  plaindre  .  .  Elle  eft  fi  charmante  .  .  . 
L'  1  N  T  R  I  G  U  E- 
Point  de  complimens .  _ .  .Je  viens  ici  pour 
que  Monfieur  me  faflfe  raifon. . .    Moi  qui  dois 
être  bonne  ,  je  ne  fuis  pas  reconnoiflabi    dans 
faTiece  ...  J'y  fais  peur.  Une  femme  d'efpfit 
comme  moi ,  être  ratée  ! 

L'INTEREST. 
Il  eft  vrai  ,  &  je  fuis  ,  ma  fœur,  moins 
courroucé  que   vous.  Monfieur  ne  -  m'a  faii 
qu'effleurer. 

LA    CABALES  r  Intrigue. 
Bon  .  .  Je  fçavois  bien  que  vous  étiez  dé- 
figurée, Madame,  &  fans  le Panerre ,  j'aurois 
fiiflé ,  hué  la  Pièce  .  .  . 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Ne  ne  me  condamnez  pas  fans  m'entendre  . 

Si  je  vous  ai  défiguré ,  Madame  l'Intrigue  , 

je  ne  pouvois  mieux  faire  .  .  .  Les  Philo- 

fophes  que  j'ai  peint  font  fi  familiarifés  avec 
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VOUS  ,  que  j'ai  été  obligé  de  combiner  les 
chofes  autrement,  afin  de  parvenir  à  un  dé- 
nouement tout  neuf. 

(  Tous  les  AEleiirs  riant  enfemblc  ) 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Ces  Meflieurs  peuvent  rire,  &  fans  m'humilier. 
Il  faut  bien  leur  laifler  le  droit  de  s'égayer. 

Cependant,  de  quoi  riez-vous  donc  f 

LE  PARTERRE. 
De  quoi  nous  rions .?  de  votre  dénoueiîienc . 
Cet  homme  à  quatre  pattes . . .  Il  eft  original. . . 
LA   CABALE. 
Il  n'eft  pas  vraifemblable ,  c'eft  l'aveu  de 
tout  le  monde,  demandez  à  l'Intérêt. 
L'INTÉREST. 
Il  n'eft  pas  fi  mauvais...  car  les  Spectateurs 
l'ont  reconnu  dans  le  Méchant ,  &  dans  bien 
d'autres  Pièces  jouées  avec  luccès. 
L'  1  N  T  R  I  G  U  E. 
Ne  foyez  pas  furpris ,  Meflieurs  ,  de  cet 
accident  là.  C'eft  moi  qui  en  fuis  la  caufe  : 
comme  on  m'élève  ,  j'élève  mon  fils.  Le  pro* 
verbe  ne  dit-il  pas ,  tel  père ,  tel  enfant. 
LACABALE. 
Que  vois-je  .  .  Ah  bon -dieu!  Quel  eft 

Bij 
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cet  homme  animalifé  qui  s'approche  de  nous  ? 
Ceft  un  monflre  1  Eh  mais  il  fait  peurl 
LE   PARTERRE. 
Je  le  reconnois,  c'eft  le  dénouement» 

L' INTRIGUE. 
.Oui  c'efl  lui ,  c*efl:  mon  fils. 

L'INTEREST. 
Je  ne  Taurois  jamais  prévu. 

L'AUTEUR. 
Il  m'en  veut  peut-être  aufîj . . .  mais  il  ne 
me  verra  pas    . .  grâces  à  ma  pr' voyance . . . 

Mettons-nous  à  l'écart  de  crainte  de  furprife. 


SCENE     VI. 

L'AUTEUR,  LA  COMEDIE  .  LA 

CABALE,  L'INTRIGUE,  LE 

PARTERRE ,  L'INTERtST, 

LE  DENOUEMENT. 

LA    COMÉDIE. 

JE  ne  le  reronnoiflbis  pas . . .  J'en  fuis  tonte 
horteufe.  Je  vois  fi  fouvent  de  feœbla- 
jblçs  d^nouemeiis  ! 
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L'  1 N  T  R  I G  U  E. 

Approchez  -  vous,  mon  fils,  vous  venez 
bien  tard. 

LE    DÉNOUEMENT. 
Je  viens  à  ia  fin.  C'eli:  mon  ordinaire  .  •  » 

LA     CABALE. 
Il  falloit  venir  plus  vire. 

LE  DÉNOUEMENT. 
Vous  parlez  à  votre   aife  :    lorfque    Ton 
marche  à  quatre  pattes ,  on  ne  peut  point 
courir ....  Mais  je  fuis  bien  mal  reçu  ici. . . 
LE    PARTERRE,  ^ 
Pourquoi  donc    marchez  -  vous  à  quatre 
pattes  ? 

LE   DÉNOUEMENT. 

Sur  ces  quatre  piliers  mon  corps  (e  foutient  mieux, 
L^  Et  je  vois  moins  de  Cots  qui  me  blefTent  les  yeux, 

L'INTEREST. 

Comme  il  efl:  fait  !. .. 

LE  DÉNOUEMENT. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  demandez  h  ma  mère. 
L'INTRIGUE. 

Ta  mère  !  Ah  ,  fi  je  la  fuis ,  c'eft  un  effet  du 
hazard  ;  tu  tiens  l'être  de  moi  feule  .cnr  ëc  je 
ne  fuis  ta  mère  que  par  l'intelligence  que  tu  as 
reçu  de  moi  :  Si  tu  es  fi  contrefait,  c'tfl  la 
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faute  de  ton  père;  Pourquoi  n'a-t*il  pas  plus  de 
génie  f  Le  pauvre  Homme  1 

L'AUTEUR. 

Courage ,  Madame ,  vous  me  haiflTez.  Con- 
tinuez Mais  je  vous  garantis,  qu'avant  peu  , 
je  vous  aflbmmerai  dans  une  Comédie  que  je 
ferai ,  contre  vous ,  la  Cabale  ,  le  Public  &  tout 
l'Univers  enfemble  Je  veux  être  applaudi  gé- 
néralement ...  Si  je  vous  ai  foufFert  dans  ma 
Pièce ,  c'efî  que  je  vous  ai  trouvé  néceflfaire . . . 
Dorénavant  je  ne  ferai  que  des  Scènes  épifo- 
diques.  J'intéreîTerai  &  peut-être  ferai  •  je 
mieux. . .  Nous  en  avons  un  nouvel  exemple... 
Et  La  Rentrée  des  Théâtres  ,  . . 
L'INTRIGUE. 

Alte-là  ....  Je  connois  cette  petite  Pièce  , 
&  quoique  l'Auteur  n'ait  pas  eu  recours  à  moi, 
il  fuffir qu'il  foit  ami  de  l'Invention,  ma  fœur, 
pour  qu'il  réuïïîiTe  toujours ....  Mais ,  ce  n'eft 
pas  allez ,  il  faur  que  vous  foyez  puni  publique- 
ment. Qui  fera  le  Juge  f 

LA   COMÉDIE. 

C'eft  ordinairement  le  Parterre. 
L'INTEREST,  L'INTRIGUE, 
LA  CABALE  &  LE  DÉNOUEMENT. 

D'accord. 
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LE  PARTERRE 

J*y  confers.  Dires-moi ,  chacun  de  quoi  vous 
vous  plaignez.  A  vous  la  Cabale Com- 
mencez. 

LACABALE. 
La  Pièce  de  Monfieur  n'eft  pas  vraifembla-' 
ble  l  les  caradères  en  font  mal  foutenus. 
LE  PARTERRE. 
C'eft  aflez ...  Et  vous  ,  l'f  ntérêt. 

L'iNTEREST. 
Moi ,  je  me  plains  de  ce  que  Monfieur  m'a 
^corché  tout  vif 

LE  PARTERRE. 
Bon  !  A  vous  ITntrigue  ? 

L'INTRIGUE. 
Monfieur  m'a  défigurée,  &  de  bonne  que 
3e  dois  être,  il  m'a  fait  mauvaife. 
LE  PARTERRE. 
Très-bien  ...  A  vous  le  dénouement. 
LE  DÉNOUEMENT. 
Monfieur  m'a  fait  marcher  à  quatre  pattes 
comme  un  Quadrupède ,  après  une  grande 
maladie  que  je  viens  d'efluyer.   Moi  qui  dois 
être  naturel. 

LE  PARTERRE. 
Encore  mieux ,  ôc  vous  la  Comédie. 
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LA  COMÉDIE. 
Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 

LE  PARTERRE. 

Je  vous  entens,  vos  intérêts,  vous  empê- 

chent  de  parler Je  condamne  l'Auteur  à 

faire  imprimer  :a  Pièce,  afin  qu'elle  foit  déchi- 
rée parles  mains  dévorantes  des  Écrivains  Pé- 
riodiques ,  qu'elle  foit  brûlée  par  celle  des  Phi- 
lofophes ,  &  qu'il  foit  banni  &  chaffé  pour 
jamais  de  la  fcciété  Philofophique  &  du  mon- 
de Littéraire. 

L' A  U  T  E  U  R. 
Vous  croyez  m'efFrayer  . . .  mais  cette  pu- 
nition me  vaudra  de  l'argent . . .  J'en  tirerai 
d'abord  de  la  Comédie  5  qu'en  penfez-vous^ 
Madame  ? 

LA    COMÉDIE. 
Mais  pas  mal ,  fi  cela  continue. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  vendrai  ma  Pièce  au  moins  cent  louis 
au  Libraire...  Je  n'ai  travaillé  que  pour  cela . . . 
Bon  ou  mauvais ,  que  m'importe  ,  pourvu  que 
je  me  procure  un  fort  heureux. 

LA    CABALE. 
L'entendez-vous,  Meilleurs  f  II  parle  lui- 
même  en  Philofophe.  Ne  voilà-t'il  pas  l'inté- 
rêt perfonnel  tout  pur  f  . . .  Prenez  garde  à 

vos 
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vos  poches ,  je  vous  en  avertis. 
L'INTRIGUE. 

Vous  êtes  méchante ,  la  Cabale. 

L'AUTEUR. 
Trêve  de  raillerie ,  s'il  vous  plaîc' 
Je  pourroîs  en  venir  à  des  vérités  dures, 

LA   COMEDIE. 

Toujours ,  quand  on  a  tort ,  on  en  vient  aux  injures. 

On  ne  parle  que  d'après  vous ,  ...  on  fuit 
votre  exemple. 

LE  DENOUEMENT. 
Ah  ça ,  plus  de  querelle  . . .  Monfieur  eft 
jugé  d'une  voix  unanime  ,  allons  nous-en  ;.  & 
Comme  je  voudrois  déjà  être  Ibrti  d'ici ,  ne 
croyez  pas  que  je  m'en  retourne  à  quatre  pat- 
tes ... .  Je  veux  m'en  aller  plus  noblement. 
N'ayez  jamais  recours  à  moi  ;  Monlieur. 

L' INTRIGUE,  faïfant  îtne  grimace 

à  V  Auteur, 
Je  t'abandonne  pour  toujours  ;  adieu .  • . 
Suivez- moi ,  mon  fils. 

LE  DENOUEMENT, 
Il  faut  bien  que  je  vous  fuive ,  je  fuis  fi  mal 
vêtu  avec  Monfieur ,  que  je  n'oferai  plus  pa- 
roîcre.  {Us  s'envont.) 
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LA    CABALE. 

Pour  moi,  la  première  Pièce  que  vous  don- 
nerez ,  Monfieur ,  je  vous  promets  de  vous 
faire  tomber  fans  mifericorde. 

LE   PARTERRE. 
A  mon  égard ,  je  ne  me  trouverai  pas  dans 
ce  cas ,  je  n'irai  point. 

LA   COMEDIE. 
Il  faut  tout  voir . . .  Venez  ,  venez  toujours. 

LE    PARTERRE. 
Comment,  vous  voulez  que  j^aille  bâiller 
chez  vous.  J'aime  mieux  dormir  chez  moi , 
j'y  fuis  plus  à  mon  aife   Adieu. 
L'INTEREST. 
Pour  moi ,  Monfieur ,  je  ne  vous  reverrai 
jamais. 

Votre  confulîon  fufïit  à  ma  vengeance. 

Adieu  ;  d'autres  ,  peut-être,  auront  moins  d'îndul- 
gence. 


SCENE  VII.  &  dernière. 
L'AUTEUR,  LA  COMEDIE. 
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LA   COMETilE,  à  l' Auteur. 
£la  vous  chagrine.  Y  penfez-vous  ? 
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L'AUTEUR. 

Que  deviendrai-je ,  fî  tous  mes  appuis  m'a-r 
bandonnent  f 

LA   COMEDIE. 
Tenez,  voilà  la  Recette  des  premières  re-* 
préfentations  de  votre  Pièce  ;  confolez-vous; 
Le  Public  eft  bon ,  il  vous  vengera. 
L'AUTEUR. 
Il  eft  bon ,  j'en  conviens  ;  mais  s'il  s'apper- 
çoit  que  j'ai  tort ,  il  me  honira. 

LA    COMEDIE. 
Cela  vous  fait  honneur  &  profit . . .  LaiîTez- 
le  vous  honir  . .  .  C'eft  à  Tes  dépens. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Tout  confîdéré ,  vous  avez  raifon  ...  Et  je 
m'en  vais  être  encore  plus  méchant. 
C'eft  le  dernier  efpoir  de  mon  cœur  outragé. 

LA   COMÉDIE. 

Voilà  le  moyen  de  réuffir,  &  de  fe  faire  un 
nom. 

Des  Sages  de  nos  Jours  faites  un  noir  portrait. 
On  Y0U5  reconnoîtra  furement  trait  pour  trait» 

FIN. 


'Nota,  T)  O  tJ  R  rintelligence  de  cette  Co-' 

XT  média  critique,  il  auroit  été  néce(- 
faire  d'y  joindre  des  Notes  inftrudlives  ^  in- 
téreflantes  pour  le  Ledteur  ;  mais  comme 
V auteur  des  Pbilofophes  y  feroit  un  peu  mal- 
traité par  les  traits  véritables  &  outrageans 
qu'on  auroit  été  obligé  d'inférer  dans  ces 
IVotes  ,  nous  avons  mieux  aimé  garder  le 
fiience,  que  d'employer  notre  plume  à  écrire 
des  horreurs. 

Des  Sages ,  le  mépris  fut  toujours  la  vengeance. 

Hais  notre  haine  éclate  à  travers  le  iilencc. 


LETTRES 

E  T 

RÉPONSES 

D  E 

M.   PALISSOT 

A 

M  DE  VOLTAIRE' 


*■;.. 
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AVIS 

DE    UÉ  D  I  T  E  U  S, 

ON  a  publie  contre  TAureui? 
des  Philofophes  ,  un  affcz 
grand  nombre  de  Libelles  ,  qui 
ont  fait  trop  peu  d'imprcflion  lue 
lui ,  Dour  en  faire  aucune  fur  Iq 
Public. 

On  a  cru  fe  venger  de  fon  in- 
différence, en  le  frappant  par  un 
endroit  plus  fenlible.  On  connaîc 
fon  attachement  y  fon  admiration  ^ 
fon  rcfpedpour  M.  de  Voltaire. 
On  imagina  de  fiire  courir  de  pré- 
tendues Lettres  de  ce  grand  hom- 
me, dans  lefquelles  la  Comédie 
des  Philofophes,  8z  l'Auteur  de 
cotte  Pièce  étaient  également  mal* 
traités. 

On  f<jut  enfin  que  M.  de  Vol- 
taire avait  réellement  écrit  à  M.Pa- 
liflbt.  On  eût  délire  que  ces  Lettres 
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ftifTent  des  injures.  A  force  de  le 
délirer, on  aHa  jufqua  le  publier, 
.Le  filence  de  l'Auteur  des  Philo- 
fophes  paflait  déjà  pour  une  preuve 
de  fa  confufion  aux  yeux  de  bien 
des  gens. 

G'eft  à  la  fois  pour  venger  M.  de 
Voltaire,  &  lui, que  nous  impri- 
mons ces  Lettres,  qui  font  hon- 
neur à  tous  deux.  M.  de  Voltaire 
n'abandonne  pas  ceux  qu'il  croit 
fes  amis, mais  il  les  défend  avec 
la  modération  d'un  homme  fupé-» 
rieur  à  toutes  ces  difputes,  &  ûic 
pour  inftruire  tous  les  partis. 

M.  Paliffot  défend  fon  ouvrago 
avec  tous  les  égards,  tout  le  ref- 
pecl  que  l'on  doit  à  M.  de  Voltaire, 
Il  femble  que  c'eft  ainfi  que  les  dif- 
putes Littéraires  pourraient  tour-r 
ner  à  Tavantage  des  Lettres,  au 
lieu  de  les  dégrader  ëc  de  le^ 
avilir. 
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LETTRES 

D  E 

M.    DE    VOLTAIRE, 

A 

M.  P  A  L  I  S  S  O  T , 

AFEC  LES  REPONSES. 

EXTRAIT 

De  la  première  Lettre  de  M. 
Paliffot  à  M.  de  Voltaire,  à 
roccafîon  de  la  Comédie  des 
Philofophes. 

-'  -  Paris  2Z  Mal  lySo^ 

JAi  riionneur  de  voiis-envoyer ,  Mon- 
fieiir ,   une    Pièce   qui   par    fa   na- 
ture craie  très  -  fufcepcible  de  Faire  da 


N,  K.  On  ne  donne  ici  cette  Lettre  que  par 
r:xtrait ,  parce  que  M.  PalilTot  n'en  a  pas  eardé 
fie  copie. 

Av 
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tfûlt.  Autant  je  fuis  pénétré  d'admira- 
tion pour  les  vrais  Philofophes  qui ,  com- 
me vous ,  Monfieur ,  ont  rendu  la  vertu 
refpedable  dans  leurs  écrits,  autant  je 
fuis  éloigné  de  ce  fentiment  pour  ces 
Ecrivains  téméraires  qui  ont  ofé  mettre 
au  jour  une  Philofopliie  defaudive  des 
mœurs  de  des  loix. 

Quand  j'ai  parlé  dans  ma  Pièce  du 
n;ot  d'humanité ,  devenu  H  familier  dany 
nos  productions  pliilofopaiques ,  je  n'ai 
voulu  frapper  que  fur  l'abus  que  l'on  ea 
fait,  en  employant  ce  met  dans  des  ou- 
vrages dont  les  maximes ,  loin  d'être  hu- 
maines ,  font  infiniment  pernicieufes  a 
la  fociété. 

Je  m'attendris  avec  le  l'hilofophe  fenr 
fible  ,  qui  a  dit  : 

Exterminez,  grands  Dieux,  de  la  terre  oùnout 

fommes , 
Quiconque  avec  pUifir  répand  le  fang  des  hom, 

mes. 

Mais  je  fuis  tenté  de  rire  de  l'cmbar- 
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ras  d'un  Sopkifte  cjui  s'épuife  en  tours 
de  force  pour  me  donner  un  fentimei)t 
qu'il  n'a  pas  ,  qui  me  glace  à  mefure 
xju'il  croir  m'échautfer  ,  &  dont  le  ftéril.e 
ejithoufiafme  étourdit  mes  oreilles ,  fai?s 
rien  dire  à  mon  cœur. 

•  •         ,•         •  ,•  »         ^         »fc 
J'ai  xicnc   écrit,    Monfieur^,    contre 

les  faux  Philofophes ,  &  je  donne  ce 
nom  à  celui  qui,  à  la  tête  d'une  Traduc- 
tion du  Pc  rd  de  famille  de  Goldoni ,  a 
ofé  imprimer  d^JI  libelles  fcandaleux 
contre  deux  Dames  infiniment  refpeda- 
bles  avec  des  épigraphes  du  ftyle  de 
YArétin, 

•  •  •  •  «  •  ,• 
Je  fçais ,  Monfieur  ,  que  quelques- 
uns  de  ces  Philofophes  vous  ont  nommé 
leur  Chef ,  à  peu-près  comme  des  Cor- 
saires arborent  le  pavillon  d'une  Nation 
refpedée ,  pour  exercer  leurs  briganda- 
ges. C'eft  un  piège  qu'ils  ont  o(é  vous 
tendre  j  mais  il  ne  faut  que  lire  leurs  ou- 
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vrages  5c  les  vôtres ,  pour  démêler  Tar- 
rifice  que  vous  voulez  bien  ne  pas  apper- 
cevoir.  Peut-être  en  riez-vous  intérietr- 
remenc ,  Monfieur ,  coTrrme  ce  Cardinal 
qui  vit  fon  fmge  fe  revêtir  de  fes  habits 
Pontificaux  :  on  le  reconnut  bien  vite  aux 
•grimaces. 

Adieu  5  Monfieur  ,  fouvenez  -  vous 
quelquefois  de  mon  attachement ,  de 
mon  admiration  de  de  mon  refped  ;  ces 
fentimens  fubfiflergtit  dans  mon  cœur , 
quand  bien  mème^les  ennemis  par* 
yiendroient  à  me  faire  perdre  vos  bontei» 

Je  fuis ,  ^c. 


_  ?         „ 

:  -^  $  lui  siig  iiii 


COPIE 

DE  LA  LETTRE 

DÉ  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  PALISSOt  DE  MONTENOY, 
Du  4  Juin  lyôo. 
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J  E  vous  remercie  ,  Monfieur ,  de  votre 
Lettre  &  de  votre  Ouvrage ,  ayez  la  bonté 
de  vous  préparer  à  une  Réponfe  longue  : 
les  Vieillards  aiment  un  peu  à  babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je 
tiens  votre  Pièce  pour  bien  écrite  ;  je 
conçois  même  que  Crifpin  Philofophe  , 
marchant  à  quatre  pattes  ,  a  du  faire 
beaucoup  rire  ,  &  je  crois  que  mon  ami 
Jean-Jacques  en  rira  tout  le  premier  j 
cela  eft  gay  ;  cela  n'eft  point  méchant , 
&:  d'ailleurs  le  Citoyen  de  Genève  étant 
coupable  de  Leze-Comédie ,  il  eft  touc 
naturel  que  la  Comédie  le  lui  rende. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Citoyens 
de  Paris ,  que  vous  avez  mis  fur  le  Théâ- 
tre 5  il  n'y  a  pas  là  certainement  de  quoi 
rire  j  je  conçois  très -bien  qu'on  donne 
des  ridicules  à  ceux  qui  veulent  nous  en 
donner,  je  veux  qu'on  fe  défende,  ôc  je 
fçais  par  moi  -  même  que  il  je  n'étais 

pas  Cl  vieux ,   MeiTieurs  F &:  de 

P auraient  affaire  à  moi  y  le  pre- 
mier pour  m' avoir  vilipendé  cinq  ou  fix 
ans  de  fuite ,  a  ce  que  m'ont  aifuré  des 
gens  qui  lifent  les  Brochures  ,  l'autre  , 
pour  m'avoir  défigné  en  pleine  Acadé- 
mie comme  un  Radoteur ,  qui  a  farci 
THiftoire  de  faulTes  Anecdotes.  J'ai 
été  très-tenté  de  le  mortifier  par  une 
b':>nne  juftification  ,  3c  de  faire  voir  que 
l'Anecdote  du  Mafque  de  Fer,  celle  du 
Teftamenr  du  Roi  d'Efpagne  Charles  II. 
&c  autres  femblables  ,  font  très-vraies , 
ôc  que  quand  je  me  mcle  d'être  ferieux^ 
je  lailTe  les  fixions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir 
cté  défigné  dans  la  foule  de  cqs  pauvres 
Philofophes ,  qui  ne  cefient  de  conjurer 
contre  l'Etat,  &  qui  certainement  font 
caufe  de  tous  les  malheurs  qui  nous  ar- 
rivent; car  enfin,  j'ai  été  le  premier  qui 
ai  écrit  en  forme ,  en  faveur  de  Tatrac^ 


rion  5  6c  contré  les  grands  toûrbiUon^ 
<ie  Defcattes ,  ôc  contre  les  petits  tour- 
billons de  Mallebranche  ,  de  ']Q  défie  les 
plus  ignorans  ,  é-r  jufqii'à  M.  F lui- 
mime  5  de  prouver  c^ue  j'aie  faliihe  eii 
rien  la  Philofophie  Newtonienne  :  la 
SoCiCté  de  Londres  a  approuvé  mon  pé- 
rit Catéchifme  d'Attradiion  ,  je  me  tiens 
.donc  pour  très-coupable  de  Philoiophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité  ,  je  me  croirais 
encore  plus  criminel  fur  le  rapport  d'un 
gros  Livre  ,  intitulé  l'Oracle  dts  Philo- 
Jophes  ,  lequel  eft  parvenu  jufquesdans 
ma  retraite  5  cet  Orac'e  ne  vous  déplai- 
fe  5  c'eft  moi  ;  il  y  aurait  là  de  quoi  cre- 
ver de  vaine  gloire  y  mais  malheureufe- 
ment  ma  vanité  a  été  bien  rabattue  , 
quand  j'ai  vu  que  l'Auteur  de  TOracIe 
prétend  avoir  dîné  plufieurs  fois  chez 
moi,  près  de  Laufanne  dans  un  Châ- 
teau que  je  n'ai  jamais  vu  :  il  dit  que  je 
l'ai  très-bien  reçu  ,  Se  pour  récompenie 
de  cette  bonne  réception  ,  il  apprend  au 
Public  tous  les  aveux  fecrets  qu'il  pré- 
tend que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai^voué,  par  exemple ,  que 
j'^iv  lis  été  chez  le  Roi  de  FrufTe  pour  y 
établir  la  Religion  Chinoife^  ainfi.mc 
voilà  pour  le  moins  de  la  Seéle  de  Con- 


fucius.  Je  ferais  donc  très-en  droit  de 
prendre  part  aux  injures  qu'on  a  dit  aux 
Philofophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'Auteur  de  l'O- 
tacle  que  le  Roi  de  PruiTe  m'a  chaiTé  de 
chez  lui,  chofe  très-poflible  ,  maistrès- 
faufTe ,  &  fur  laquelle  cet  honnête  hom- 
me a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  fuis, 
point  attaché  a  la  France ,  dans  le  tems 
que  le  Pvoi  me  comble  de  fes  grâces  ^ 
me  conferve  la  place  de  fon  Gentilhom- 
me Ordinaire  ,  de  daigne  favorifer  mes 
Terres  des  plus  grands  privilèges^  en- 
fin, j'ai  fait  tous  ces  aveux  a  ce  digne 
homme  pour  être  compté  parmi  les  Phi- 
lofophes. 

J'ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  in- 
fernale de  l'Encyclopédie  ;  il  y  a  au 
moins  une  douzaine  d'Articles  de  moi, 
imprimés  dans  les  trois  derniers  volu- 
mes. J'en  avais  préparé  pour  les  fuivans, 
une  douzaine  d'autres ,  qui  auraient  cor- 
rompu la  Nation  ,  ôc  qui  auraient  boul- 
verfé  tous  les  Ordres  de  l'Etat. 

Je  fuis  encore  un  des  premiers  qui  ai 
employé  fréquemment  ce  vilain  mot 
^'humanité ,  contre  lequel  vous  avez  fait 
"une  il  brave  fortie  dans  votre  Comédie. 
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Si  après  cela  on  ne  veut  pas  m'accorder 
le  nom  de  Philofophe ,  c'eft  rinjuftice 
du  monde  la  plus  criante. 

Voilà  pour  ce  qui  me  regarde. 

Quant  aux  perfonnes  que  vous  atta- 
quez dans  votre  Ouvrage,  Ci  elles  vous 
ont  ofFenfé,  vous  faites  bien  de  le  leur 
rendre  ,  il  a  toujours  été  permis  par  les 
Loix  de  la  Société  de  tourner  en  ridi- 
cule les  gens  qui  nous  ont  rendu  ce  pe- 
tit fer  vice  :  autrefois  quand  j'étais  du 
monde,  je  n'ai  guères  vu  de  fouper  dans 
lequel  un  Rieur  n'exerçât  fa  raillerie  fur 
quelque  Convié  ,  qui^  à  fon  tour  faifaic 
tous  les  efforts  pour  égayer  la  compagnie 
aux  dépens  du  Rieur  ;  les  Avocats  en 
ufent  fouvent  ainfi  au  Barreau  j  tous  les 
Ecrivains  de  ma  connaiflance  fe  font 
donné   mutuellement  tous  les  ridicules 

Î)olfibles  y  Boileau  en  donna  à  Fontenel- 
e ,  Fontenelle  à  Boileau  -,  l'autre  Rouf- 
feau  ,  qui  n'eft  pas  Jean-Jacques  ,  fe 
mocqua  beaucoup  de  Zaïre  &  d' Alzire  5 
&  moi  qui  vous  parle,  je  crois  que  je 
me  mocquai  aufli  de  fes  dernières  Epî- 
tres ,  en  avouant  pourtant  que  l'Ode  fur 
les  Conquerans  ell  admirable ,  &  que 
la  plupart  de  fes  Epigrame^  font  très» 
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jolies  ',  car  il  faut  être  jufte ,  c  eftle  point 
principal. 

C'eft  à  vous  à  faire  votre  examen  de 
confcience  ,  Ôc  à  voir  (i  vous  êtes  julle 
en  repréfentant  Meilleurs  Dalembert , 
Duclos  5  Diderot ,  Helvetius ,  le  Che- 
valier de  Jaucourt ,  &  tutti  quanti ,  com- 
me des  marauts  qui  enfeignent  à  voler 
dans  la  poche. 

Encore  une  fois  j  s'ils  ont  voulu  rire 
à  vos  dépens  dans  leurs  Livres ,  je  trouve 
très-bon  que  vous  riez  aux  leurs  j  mais, 
pardieu  ,  la  raillerie  ell  trop-forte  -,  s'ils 
étaient  tels  que  vous  les  repréfentés ,  il 
faudrait  les  envoyer  aux  galères  ,  ce  qui 
n'entre  point  du  tout  dans  le  genre  co- 
mique j   je  vous  parle  net.  Ceux  que 
vous  voulez  deshonnorer  palTent  pour 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  6c  je 
ne  içai  même  fi  leur  probité  eft  fupé- 
rieure  à  leur  Philofophie  :  je  vous  dirai 
franchement ,  que  je  ne  fçai  rien  de  plus 
refpedable  que  M.  Helvetius ,  qui  a  fa- 
crifié  deux  cens  mille   livres  de  rente 
pour  cultiver  les  Belles  Lettres  en  paix. 
S'il  a ,  dans  un  gros  Livre  ,  avancé  une 
demie  douzaine  de  proportions  témé- 
ï^aires  6c  mal  fonnames,  il  s'en  eft  alTez 
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tepenri ,   fms  que  vjus  dufîlez  cicchiret 

£cs  bieilu.es  uir  le  Ihcârre. 

M.  JÛLiciOi,  Secrétaire  de  la  première 
Académie  eu  iloyaume  ,  me  parait  mo- 
nter beaucoup  pius  d'égards  que  vous 
n'en  avez  pour  lui  ,  foii  Livre  lut  les 
Mœurs  neil:  point  du  tout  un  mauvais 
Livre  ,  c'ell:  iur-iout  le  Livre  d'un  hon-^ 
ncce  homme.  En  un  mot ,  ces  Meilleurs 
vous  ont-lis  publiquement  offenlé  ?  Il 
me  fembie  que  non.  Pourquoi  donc  les 
offenfez  vous  11  cruellement  ? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Di- 
derot y  je  ne  Tai  jamais  vu  j  je  fçais  feu- 
lement qu'il  a  été  malheureux  &  perfe- 
cucé  ,  cette  feule  'rnifon  devait  vous  fai- 
re tomber  la  plume  des  mains  ^ 

Je  regarde  d'ailleurs  l'entreprife  de 
l'Encyclopédie  ,  comme  le  plus  beau 
monument  qu'on  peut  élever  à  Ihonneur 
des  Sciences  ^  il  y  a  àos  Articles  admi- 
rables ,  non  -  feulement  de  M.  Dalem- 
berr,  de  M.  Diderot,  de  M,  le  Cheva- 
lier de  Jaucourt,  mais  de  pluheurs  au- 
tres perfonnes  ,  qui ,  fans  aucuns  motifs 
de  gloire  ou  d'intérêt  ,  fe  font  fait  un 
plailir  de  travaillera  cqz  Ouvrage. 

Il  y  a  des  Articles   pitoyables  ,   fans 
d^ute,  ^ies  miens  pourraient  bien  ccre 


«o 
du  nombre  ;  mais  le  bon  remporte  fi 
prodigieufement  fur  le  mauvais  ,  que 
toute  l'Europe  défire  la  continuation  de 
l'Encyclopédie  :  on  a  traduit  déjà  les  pre- 
miers Volumes  en  plufieurs  Langues  ^ 
pourquoi  donc  jouer  fur  le  Théâtre  un 
Ouvrage  devenu  nécelfaire  à  rinftruc- 
tion  des  hommes  &  à  la  gloire    de  la 


nation 


J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'é- 
tonnement  de  ce  que  vous  me  man- 
dez fur  M.  Diderot ,  il  a ,  dites-vous  ,  i/;?- 
primé  deux  Libelles  ,  contre  deux  Da- 
mes du  plus  haut  rang  qui  font  vos  bien- 
faitrices ^  vous  avez  vu  fon  nom  figné 
de  ùi  main  \  fi  cela  eft  ,  je  n'ai  plus  rien 
à  dire,  je  tombe  des  nues  ,  je  renonce  à 
la  Philofophie  ,  aux  Philofophes ,  à  tous 
les  Livres ,  &  je  ne  veux  plus  penfer  qu'à 
ma  charrue  &  a  mon  fimoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  deman- 
der très-juftement  des  preuves  \  fouffrez 
que  j'écrive  aux  amis  de  ces  Dames ,  je 
veux  abfolument  fçavoir  fi  je  dois  met- 
tre ,  ou  non  ,  le  feu  à  ma  Bibliothèque. 

Mais  fi  M.Diderot  a  été  afiez  abandonné 
de  Dieu  pour  outrager  deux  Dames  ref- 
pe6tables ,  &  qui  pms  eft  ,  très-belles  ; 
vous  ont  -  elles  chargé  de  les  venger  :  les 
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autres  personnes  que  vous'pfoduirez  fur 
le  Théâtre  avaient-ils  eiila  grolîiereté  de 
manquer  de  refpeâ;  à  ces  deux  Dames. 

Sans  avoir  jamais  vii  M.  Diderot  j  fans 
trouver  le  Père  de  Famille  plaifant ,  j'ai 
toujours  refpeâ:é  Tes  profondes  connoif^ 
fances  j  &  à  la  tête  de  ce  Père  de  Famil- 
le, il  y  a  une  Epître  à  Madame  la  Prin- 
celFe  de  Nallau  ,  qui  m'a  paru  le  Chef- 
d'œuvre  de  l'Eloquence  &  le  Triomphe 
de  UF^umilité  ^  palfez-moi  le  mot ,  vingt 
perfonnes  m'ont  afluré  qu'il  a  une  très- 
belle  ame ,  je  ferais  afflgé  d*ètre  détrom- 
pé, maisjefouhaite  d'être  éclairé. 

La  faiblefle  humaine  eft  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  fçavoir. 

Je  vous  ai  parlé  ,  Monfieur,  avec  fran- 
chife  j  (i  vous  trouvez  dans  le  fond  du 
cœur  que  j'aie  raifon ,  voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire  :  fi  j'ai  tort,  dites-le  moi, 
faites  le-moi  fentir  ,  redreflez  -  moi.  Je 
Yous  jure  que  je  n'ai  aucune  liaifon  avec 
aucun  Encyclopédifte ,  excepté  peut-être 
avec  M.  Dalembert, qui  m'écrit  une  fois 
en  trois  mois  des  Lettres  de  Lacedemo- 
nien  \  je  fais  de  lui  un  cas  infini,  je  me 
flatte  que  celui-là  n'a  pas  manqué  de 


rerpe(£l:  à  Mefdames  vos  lllnftres  Frote- 
ùcices.  Je  vous  demande  encore  une  fois 
la  permiilion  de  m'adreilet  lur  toute  cetce 
affaire  ,  à  M.  &g. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfteur ,  avec 
une  eftime  très-véritable  ^  de  vos  talens  , 
èc  un  extrême  délir  de  la  paix  que  Mrs. 
F ^  &  de  P.........  &  que^ues  au- 
tres m'ont  voulu  oter. 

Votre  très  -  humble  8c  très- 
obéifTant  ferviteur  ,  Voltai- 
re ,  Gentilhomme  ordinaire 
dix  Roi. 


RÉPONSE 

DE   M.   PALISSOT 

à  la  Lettre  de  M.  de  Voltaire. 
En  datte  du  4  Juin  lyôo* 


V. 


Oiis  êtes  ,  Monfieur ,  le  premier 
qui  ayez  fait  connaître  en  France  les  fu- 
blimes  découvertes  de  Newton  ;  mais 
ce  ne  font  ni  des  Philofophes  tels  que 
Newton ,  ni  ceux ,  qui  après  lui  ont 
éclairé  le  monde  ,  que  j'ai  défignés  dans 
ma  Comédie  \  le  projet  en  eiit  écc  ab- 
furde.  Je  ne  fuis  ni  un  infenfé  ni  un 
barbare.  On  peut  alTurément,  fans  bief- 
fer  les  mœurs  deviner  le  fyftême  de  l'u- 
nivers. C'eft  mcme  un  des  plus  puiifans 
moyens  de  s'élever  jufqu'à  ion  Auteur^ 
&:  jamais  la  vérité  de  l'exiftence  de  Dieu 
n'a  été  plus  folidement  établie  que  de- 
puis les  progrès  de  la  Phyfique.  Je  n'ai 
voulu  parler,  Monlieur,  que  de  ces  Char- 
latans de  Philofophie  ,  qui  ont  ofé 
ébranler  les  fondemens  de  la  morale  , 
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en  la  réduifant  en  fyftème  ,  qui  ont  nié 
jufqu'au  fencuTient  de  cette  loi  naturel- 
le 5  dont  vous  êtes  le  vengeur  dans  un  de 
vos  ouvrages ,  &c  qui  ont  renouvelle  dans 
des  écrits  dangereux  les  principes  des 
H.obbes,  des  Mandevilles,  Sec, 

Il  eft  donc  clair ,  Monfieur,  que  pour 
avoir  travaillé  fur  Newton,  vous  n'êtes 
point  du  nombre  des  Philofophes  que 
j'avois  en  vue.  Quoique  je  n'aye  pas  mis 
de  correctif  au  titre  de  ^Tja  Pièce ,  je  n'ai 
pas  même  donné  lieu  à  lequivoque.  Je 
n'ai  attaqué  que  la  faulTe  Philolophie. 
Ainfi  5  Mondeur  ,  point  d'abus  lur  le 
mot.  Molière  n'intitula  point  fa  Comé^ 
die  :  les  Fauffes  Savantes,  Son  ouvrage 
prouvoit  aiïez  qu'il  n'avait  pas  eu  l'in- 
tention de  jetter  du  ridicule  fur  les  fcien- 

CQS, 

Dans  un  mauvais  libelle  on  vous  a 
mis  à  la  tête  du  parti  des  nouveaux  Phi- 
lofophes -,  &  l'Aureur  ,  mal-adroit  dans 
fa  fidion  ,  vous  calomnie  &  vous  prête 
des  abfurdités  qui  fe  contredifent.  Cela 
eft  vrai ,  Monfieur ,  &  c'eft  le  jugement 
que  j'ai  porté  de  cette  brochure.  Mal- 
heur à  cet  Ecrivain  ,  s'il  n'a  pas  été  frap- 
pé de  tout  l'intervalle  qui  vous  fépare 
de  cette  populace  de  Philofophes ,  qui 


■n*ont  écrit  qu'à  la  honte  de  la  raifon. 
Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  pas  fçu  diftin- 
guer  des  ouvrages  qui  font  aimer  la  ver- 
tu de  ces  Ecrits  lecs  ,  arides  ,  ténébreux", 
où  i  on  ne  celfe  de  la  déhgurer  fous  pré- 
texte de  la  déhnir  Mais,  îvionfieur,  parce 
que  cet  Auteur  a  fait  une  fotcife  en  af- 
fedfcant  de  vous  confondre  avec  des  Phi- 
lofophes  de  cette  efpcce  ,  ai-je  perdu  le 
droit ,  moi  qui  vous  refpe6le  6c  qui  vous 
aime,  de  j^cterdu  ridicule  fur  .u  raulie 
Philofophie? 

Vous  avez  fait  quelques  articles  de 
l'Encyclopédie^  je  le  fçais  ,  Monfieur, 
&  ce  font  ceux  que  j'ai  cherché  avec  le 
plus  d'emprelTement  dans  ce  Diâ:ionnai- 
re.  Ils  ne  contiennent  ordinairement  que 
des  définitions  courtes  &  précifes ,  fui- 
vies  de  quelques  exemples.  C'eft  ainfi 
que  tous  les  articles  de  ce  livre  auraient 
du  être  compofés.  On  n'y  verroit  alors, 
ni  froid  enthoufiafme ,  ni  déclamation  , 
m  puérile  orgueil.  On  s'inftruirait ,  ôc 
voilà  tout.  Je  vous  le  demande ,  Mon- 
fieur  5  quand  j'aurais  prétendu  attaquer 
l'Encyclopédie  ,  des  articles  de  littératu- 
re ,  tels  que  tous  ceux  que  vous  avez 
fournis ,  peuvent  ils  ,  mcme  en  ap^xiren- 
ce  5  ctre  entrés  dans  mon  plan  ?  Vous 
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jTavezblen  que  non.  Permettez-moi  donc 
de  croire  que  vous  n'avez  voulu  faire 
qu'une  plailanterie  en  metranr  ces  arti- 
cles au  rang  de  ceux  qui  pourraient  avoir 
xorrompu  la  Nation  &  boukverfé  les  Or- 
dres de  l'Etat, 

Il  elt  vrai  que  vous  êtes  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  fréquemmenr 
.le  mot  d'humanué  ,  contre  lequel ,  dites- 
vous  ^j^  ai  fait  unefi  brave  fort  ie  dans  ma 
Pièce.  Mais  apparemment  ce  n'eft  pas 
au  mot,  c'eft  au  fentiment  qu'il  exprime 
que  vous  ères  attaché.  Or ,  dans  la  for- 
tie  que  j'ai  faite ,  je  ne  parle  que  de  ceux 
qui  abufent  du  mot  pour  n'aimer  per- 
fonne.  Il  eil  donc  évident  que  je  refpecte 
rhumanité  autant  que  vous  ,  Monfieur. 
Hé  !  comment  ne  refpeâ:erais-*je  pas  un 
fentiment  que  vous  auriez  mis  dans  mon 
cœur  ,  il  j'étais  alTez  malheureux  pour 
que  la  nature  ne  l'y  eût  pas  gravé  ?  J'a- 
vais prévenu  le  reproche  que  vous  me 
faites ,  dans  la  première  Lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire.  J'avais  éta- 
bli la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre 
parler  d'humanité  en  termes  arides  ,  qui 
ilippofent  un  cœur  médiocrement  affec- 
té, &  l'imprimer  dans  l'ame  avec  cq^ 
traits  de  feu  ,  qui  prouvent  combien  on 


cd  pénétré  foi-mcme.  Pour  vous  peiTua- 
der,  Monfieur ,  que  cette  façon  de  pen- 
fer  n'eft  point  de  ma  part  une  apologie 
fuggcrée  par  les  circonllances ,  permet- 
tez-moi de  vous  rranfcrire  ce  que  j'écri- 
vais ,  il  y  a  quatre  ans  ,  dans  mes  petites 
Lettres'^  vous  jugerez  que  je  n'ai  pas  va- 
rié dans  mes  idées.  ,,  Voyez  Mérope  qui 
k.  5,  croit  retrouver  quelques  traits,  de  for^ 
5,  fils  dans  un  Etranger  qu'on  lui  amené. 
,5  Qui  n'itnaginerait  s'exprimer  comme 
5,  elle  ?  C'eft  la  nature  dans  fa  plus  gran- 
5,  de  naïveté  j  mais  quelle  eft  iublime  ! 

C'eft  un  infortuné  que  le  Ciel  me  préfente  : 
Tendons  à  fa  jeunelTe  une  main  bienfaifante  j 
Il  fufifît  qu'il  foit  homme  ,  &:  qu'il  foit  malheureux  , 
Mon  Fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Egifte  j  Egiftc  efl:  de  fon  âge  : 
Peut-être  comme  lui  ,  de  rivage  en  rivage  , 
Inconnu  ,  fugitif,  &  par-tout  rebuté  , 
Il  foufïre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté  ,  bec. 

55  Si  Mérope ,  a  la  place  de  ces  expref- 

t,5  fions  fi  vraies  (Se  fi  touchantes ,  analy- 
55  fait  fa  compaQion  pour  cet  infortuné; 
,5  fi  elle  difait  :  quune  amt  tendre  n'en- 
^^■vijafje  point  le Jyfième  f^énéraldes  Etres 
y,  ftnfibles  ^  fans  en  dé firer  fortement  le 
^y  bonheur  :  n'entendriez- vous  pas   l^i 
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5,  bruit  des  fifïlets  s'élever  de  tous  côtés, 
„  &    pouiTuivie   l'Héroïne    Métaphyfi- 
3,  cienne  jufques  dans  les  CouliiTes  "  ? 

Eil  ce  donc  à  l'Auteur  de  Mérope ,  de 
Zaïre  6c  d'Alzire  ,  eft-ce  à  celui  quiaraf- 
iemblé  dans  le  caractère  d'Idamé  tout  ce 
que  les  mœurs  ont  de  plus  refped  ible  , 
à  fe  confondre  avec  nos  prétendus  Phi- 
lofophes?  Hé  ,  Monfieur  ,  fi  leurs  fyftè- 
mes  prenaient  du  crédit ,  fi  la  nature 
n  avait  mis  dans  le  cœur  humain  les  plus 
for: es  barrières  contre  leur  vaine  Phllo- 
lopliie,  vos  chefs- d'œuvres  que  nous 
admirons  ,  manqueraient  bientôt  de 
fpeclateurs  dignes  de  les  entendre.  On 
a  dit  de  Pafcal  qu'il  fut  alTez  bon  pour 
croire  que  Nicole  &  Arnauld  valaient 
inieux  que  lui.  Ne  vous  abailfez  point 
par  des  comparaifons.  Que  les  Grecs  & 
les  Troyens  fe  divifent ,  Jupiter  ne  doit 
prendre  aucun  parti. 

Voilà,  Monfieur,  pour  ce  qui  vous 
regarde. 

Quant  aux  perfonnes  qui  pourraient 
fe  plaindre  de  mon  Ouvrage  ,  je  vous  af- 
fùre  que  je  n'ai  contr'elles  aucun  relTen- 
timenr.  Je  ne  fais  pourquoi  vous  me  ci- 
tez MM.  Dalembert  &  le  Chevalier  de 
Jaucourt,  On  ne  m'a  pas  fait  rinjuftice 


de  croire  à  Paris  que  j'eufTe  voulu  les 
dcfigner.  Je  n'ai  p^ts  l  honneur  de  con- 
naître M.  de  Jaacûurt ,  il  n'a  jamais  été 
compris ,  mcme  par  les  ennemis  de  TEn- 
cyclopédie  ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  fourni  des  articles  dangereux.  Pour 
M.  Dalembert ,  j'avoue  qu'il  m'a  donné 
très-gratuitement  des  marques  de  haine 
dans  une  querelle  injufte  que  l'on  me  fit 
à  Nancy  ^  niais  je  n'en  refpecle  pas  moins 
fes  talens  &  fes  profondes  connoiiran- 
ces.  C'eft  fe  deshonorer  foi- même  que 
de  porter  dans  fes  ju;^emens  un  efprit 
de  vengeance.  J'ai  taché  de  ne  jamais 
perdre  ce  principe  de  vue.  C'eft  par -la 
que  je  me  fuis  bien  gardé  de  me  com- 
promettre en  attaquant  M.  Dalembert  ; 
&  rien  ne  prouve  mieux ,  ce  me  femble , 
que  j'ai  écrit  ma  pièce  avec  impartialité. 

Je  n'ai  donc  pas  repréfenré  ces  Mq{' 
fieurs  cutti  quand  ,  comme  des  marauds 
qui  enfcignent  à  voler  dans  la  poche.  J'ai 
mis  fur  la  fcéne  un  valet,  qui,  abufant 
des  fpéculations  philofophiques  de  fon 
maître  ,  finit  par  le  voler.  Ce  trait  au 
Théâtre  a  toujours  excité  le  rire,  jamais 
rindignation.  Il  eft  évident ,  Monlieut, 
que  de  certains  principes  pourraient  con- 
duire jufques-la.  Le  fyftéme,  qui  tait  de 
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ramitié  même  un  commerce  d'intérêt 
gerfonnel,  qui  détruit  dans  l'homme  le 
îentiment  de  fa  liberté ,  dans  lequel  on 
convient  qu'il  ejî  des  gens  qu'un  pert' 
chant  malheureux  ,  mais  irréfijlible  ^  né^ 
cejfue  àfe  faire  rouer  :  un  tel  fyftème , 
dis-je,  eft  infiniment  dangereux.  Il  fe- 
rait abfurde  d'en  conclure  que  l'Auteur 
du  fyftcme  fut  un  voleur  de  grand  che- 
min ,  &  c'efl:  à  peu-près  la  conclufion  que 
vous  me  prêtez.  Mais  il  eft  très-permis , 
très-innocent ,  très-louable  ,  de  jetter  un 
peu  de  ridicule  fur  de  pareils  principes^ 
je  ne  me  fuis  permis  que  d'en  rappro- 
cher les  conféquences ,  &  de  les  mettre 
en  action. 

Lorfque  je  lifais  des  livres  de  contro- 
verfes  5  je  me  fouviens  d'avoir  lu  une 
brochure  intitulée  -.Cartouche  jujlifié par 
les  principes  de  Janfénius, 

Alfurément  l'Auteur  lui-même  (quoi- 
que Jéfuite)  ne  voulait  pas  dire  que  Jan- 
fénius fiît  un  homm.e  a  pendre.  Il  voulait 
prouver  feulement  que  tout  fyftème  qui 
conduit  au  fatalifme  peut  fervir  d'apo- 
logie aux  plus  grands  crimes ,  6c  que  dès- 
lors  l'intérêt  général  veut  qu'un  tel  fyftè- 
me foit  profcrir. 

Lorfque  Pafcal  preffiiit  les  Jéfuites  pat 
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iargument  de  Jean  d'Alba  ,  certaine- 
ment (quoique  Janfcnifte)  fon  intention 
n'était  pas  de  repréfenter  les  Jéfuites 
comme  une  fociété  de  filoux  qu'il  falloic 
envoyer  aux  galères  j  il  prétendait  feule- 
ment que  quelques  traits  de  la  morale 
de  leurs  Caluiftes  auraient  pu  fournir  une 
aifez  bonne  excufe  à  ce  Jean  d'Alba» 

J'ai  lu  dans  Candide  qu'un  gueux  du 
Pays  d'Atrébatie  avait  commis  le  plus 
horribleattentât  pour  avoir  entendu  beau- 
coup de  fottifes.  L'Auteur  de  Candide  n'a 
pas  voulu  donner  apenfefque  tous  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  dire  des  fottile» 
fuiTent  des  gens  capables  d'un  parricide. 
Il  n'a  voulu  que  prouver  qu'il  y  avoir  des 
fottifes  très-dangereufes.   Mais  heureu- 
fement  les  hommes  font  inconféquens  ^ 
&  tout  ferait  perdu  s'ils  ne  l'étaient  pas* 
Enfin  ,  Moniieur  ,  je  n'ai  tracé  mes  ca- 
raâ:éres  d'après   aucun    Philofophe    en 
particulier  ;  mais  d'après  les  principes  de 
quelques  Ph  ilofophes.  Je  ne  m'en  crois 
pas  moins  en  droit  d'eftimer  ce  qu'ils  onc 
d'eftimable  ,  6c  de  regarder  ,  par  exem- 
ple ,  M.  Helvétius  comme  un  très-honnc- 
te  homme. 

Pou  i  M.Duclos  permetj:ez-moi  de  ne 
pas  me  défendre.  Je  peux  avouer  tout  ce 
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que  vous  m'en  dites ,  fans  ctre  embarralTc 
tîe  mon  aveu.  J'ai  trouvé  un  peu  de  ri- 
dicule, un  pou  de  fafte  dans  le  début  de 
fon  livre  fur  les  Mœurs.  Je  le  crois  ce- 
pendant, comme  vous,  l'ouvrage  d'un 
homme  de  probité  i  ce  n'eft  pas  là  ce  que 
la  critique  examine.  Je  conviens  qu'il  eft 
Secrétaire  d'une  très  refpeétable  Acadé- 
mie; mais  cette  Académie  elle-même 
condamnerait- elle  le  chef-d'œuvre  des 
Femmes  favantes  ? 

Molière  s'y  donna  plus  de  liberté  que 
moi.  Il  joua  deux  Académiciens  (Cotin 
ôc  Ménage  )  de  manière  à  n'être  mécon- 
nus de  perfonne  j  tous  deux  n'avaient 
fait  que  des  ouvrages  d'honnêtes  gens. 
Ménage ,  fur-  tout ,  n'était  pas  un  homme 
fans  mérite.  Il  avoitécé  honoré  plufieurs 
fois  des  Lettres  de  la  Reine  Chriltine. 
Cotin  était  Prêtre  ,  autre  raifon  de  mé- 
nagement pour  Molière  ,  qui ,  cepen- 
dant fe  permit  à  l'égard  de  ces  deux 
hommes,  ce  que  je  ne  me  permettrais 
pas.  Il  frappa  jufques  fur  les  mœurj. 

Trilfotin  eft  congédié  pour  un  fenti- 
ment  d'intérêt  perfonnel  très  bas.Vadius, 
dans  le  cours  de  la  pièce,  écrit  une  Let- 
tre anonyme  ;  ce  qui  n'eft  pas  le  procédé 
d'une  ame  fort  délicate.  C$s  deux  Mef- 
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'Jieun  ri  avaient  poinc  compcfé  de  livres 
de  morale  dont  on  pât  dire  que  de  pareil- 
les actions  jujjent  la  conféquence» 

Si  M.  Duclos  veut  des  exemples 
plus  modernes  6c  des  perfonnalités  plus 
confolances  5  la  Motte,  Académicien, 
qui  en  valait  bien  un  autre  ,  a  été  joué 
dans  Momus  Fabulifte. 

De  tous  les  tems,  la  Comédie  qui  ne 
ferait  bonne  à  rien  ,  fi  elle  ne  reffcmblaic 
à  perfonne,,  a  joui  de  ces  petites  libertés. 
Nous  avons  des  Théâtres  entiers  qui  ne 
font  que  des  Vaudevilles.  Celui  de  Mo- 
lière feul  me  donnerait  bien  beau  jeu; 
mais  ce  n'eft  pas  à  un  homme  comme 
vous  qu'il  eil  befoin  de  tout  dire.  C'é- 
tait pourtant  l'âge  d'or  de  la  Comédie; 
mais  auffi  Molière  fut  traité  de  fcélérac 
dans  vingt  libelles,  &  je  vois  que  c'eft 
afTez  le  fort  des  honnêtes  gens. 

J'ai  nommé  une  fois  le  livre  de  l'En- 
cyclopédie dans  mon  Ouvrage,  il  n'y  a 
pas  II  de  trait  de  fatyre.  Trilforin  cite 
•  Defcartes  dans  la  Comédie  de  Molière; 
ce  n'était  pas  une  injure  contre  Defcar- 
tes. J'ai  crû  qu'il  était  naturel  qu'une 
femme  favante  eût  chez  elle  un  livre 
qu'elle  admire,  &  qu'elle  n'entend  pas 
Je  pourrais^  Monfieiir,  m'en  tenir  là 


Il' 

fur  rËncycîopédie.  Le  projet  en  eft  fans 
doure  admirable;  mais  permettez-  moi 
de  le  diftinguerdu  monument  qui  exifte.. 
J'ai  trouvé  comme  vous ,  des  articles  qui 
me  parailfent  excellens  -,  il  en  eft  beau- 
coup que  je  ne  fuis  pas  à  portée  d'enten- 
dre. Mais  il  me  femble  que  le  projet  eft 
bien  loin  d'être  rempli;  que  la  méthode 
adoptée  par  les  Réda6reurs  eft  direde- 
ment  contraire  au  but   que  l'on  s'étaic 
propofé.  Enfin,  Ci  les  notions  des  Arts 
étaient  éteintes  ,  je  crois  que  ce  ferait  un 
grand  effet  du  hafard  fi  l'on  en  retrouvait 
un  feul  dans  ce  Dictionnaire.  Je  prou- 
verais tout  ceUj  Monfieur-,  mais  je  fe- 
rais un  Livre,  de  je  n'ai  que  trop  abufé 
de  vos  bontés  par  une  lettre  fi  longue. 
Je  ne  me  flatterais  pas  d'ailleurs  de  rien 
apprendre  à  M.  de  Voltaire. 

J'ai  du  regret  de  penfer  autrement  que 
vous  à  l'égard  de  M.  Did.  .  Il  a ,  fans 
conttedit,  beaucoup  d'efprit,  avec  une 
imaginaiion  f-ort  exaltée.  Je  ne  me  pique 
pas  de  l'entendre  toujours,  &  ce  peut 
èire  de  ma  part  défaut  de  pénétration  j 
mais  vous  avez  écrit ,  Monfieur ,  fur  des 
matières  rrès-abftraites ,  de  tout  lé  mon- 
de vous  entend -,  pardonnez-moi  fî  vous 
m'avei  rendu  trop  difticile.  Vous  n'a^ 
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fedlez  point  de  tours  fenrentîeiu  pro*- 
phéciques,  apocalyptiques-,  c'elt  que  la: 
véritable  grandeur  ne  fe  foutient  pas  fur 
àes  échaiîes.  Je  voudrais  que  M.  Did.  ^ 
s'échauffât  moins  fur  des  idées  irès-com- 
inunes  -,  qu'il  fût  plus  fobre  d'annoncer 
{qs  imaginations  comme  des  découver- 
tes. Je  voudrais  qu'il  fut  bien  perfuadè 
que  3  pour  être  fçavanc  ,  on  n'eft  pas 
difpenfé  d'étudier  fa  langue  &  de  l'écrire 
correctement.  Il  a  quelquefois  des  mo- 
mens  très-lumineux  :  c'eft  un  cahos  oii 
la  lumière  brille  par  intervalles.  Je  crois 
voir  le  combat  du  bon  ôc  du  mauvais 
principe.  Tout  cela  ferait  peu  de  chofe^ 
ôc  je  n^  l'en  tiendrais  pas  moins  pour 
Philofophe,  fi  je  pouvais  le  juftifier  fur 
les  libelles. 

M ne  vous  défavouera  pas^ 

Monfieur,  que  Madame  de  .  ..  s'en  efV 
expliquée  avec  lui  plufieurs  fois  fans  au- 
cun nuage.  Madame  de  ....  en  a  eu 
Tavcu  figné  de  la  main  de  Did.  .  Ma- 
dame de  .  .  .  vous  confirmera  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  elle  a  en- 
tendu le  témoignage  de  Madame  .   .  . 

flulTî-bien  que  M de  moi.   Si  vous 

très  curieux  ,  autant  que  vous  le  paraif- 
fez  j  d'approfondir  ce  fait ,  ne  vous  en 


t:apportez  pas  à  moi ,  Monfieur. 

Confultez  les  Dames  que  je  vous  nom- 
me, ôc  vous  fçaurez  la  vérité.  Le  Public 
doute  fî  peu  de  la  chofe ,  qu'il  m'a  aban- 
donné M,  Did.  .  dès  la  première  repré- 
fentacion  des  Philojophes,  Je  n*ai  pas 
entendu  de  voix  qui  fe  fût  élevée  pour 
lui. 

Vos  fentimens  en  faveur  de  ces  Mef- 
fieurs ,  n'en  font  ni  moins  beaux  ,  ni 
moins  généreux.  Je  voudrais ,  pour  leur 
honneur,  ne  connaître  parmi  eux  aucun 
ingrat  j  mais  aulli  vous  auriez  moins  de 
mérite  â  les  défendre. 

Si  quelque  chofe  pouvait  me  ramener 
à  leur  parti ,  ce  ferait  alTurément  votre 
lettre. 

A  travers  les  inftruétions  que  vous 
voulez  bien  me  donner,  il  y  rcgne  un 
ton  de  modération  6^  de  bonté  qui  me 
prouve  que  vous  n'avez  pas  oublié  le 
fenriment  qui  me  conduifit  à  Genève  il 
y  aquelques,années.  Je  vous  en  remercie, 
Monlîeur,  &  il  ferait  à  fouhairer  pour 
nos  Philo/ophes  qu'ils  s'érudialfent  encore 
longrems  à  vous  contrefaire.  Malheureu- 
fement  pour  le  parti ,  jufqu'à  piéfent  on 
n'a  publié  contre  moi  que  des  injures  , 
d€s  calomnies,  des  libelles  &  des  gra- 


vûres  diffamatoires  :  rien  ne  paraît  rnoîn^ 
philofophique.  On  m'a  comparé  à  Arif- 
tophane ,  c'eft  avoir  eu  bien  de  l'indul- 
gence pour  moi  -,  mais  on  mourrait  d'en- 
vie de  fe  comparer  k  Socrate  :  ni  ce  Phî- 
lofophe,  ni  fes  Difciples,  ne  fe  vengè- 
rent par  des  libelles.  Voila  le  caradere 
qu'il  eue  fallu  foutenir.  Euripide  continua 
de  donner  fes  Chefs- d'hœuvre  fur  le 
Théâtre  où  Ton  avaic  joué  fon  ami ,  mais 
en  vérité  ces  Philofophes  Grecs  étaient 
des  hommes  inimitables. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refped  ôc 
rattachement  le  plus  tendre. 


Monfieur^ 


Votre,  &c. 


Paris  17  Juin  ij6o. 
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COPIE 

DE  LA  LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AM.  PALISSOT  DEMONTENOr, 

Du  28  Juin  lyôo, 

V  Olis  me  faites  enrager ,  Monfieiir  : 
J'avoiS  rétolu  de  rire  de  tout  dans  mes 
douces  Retraites  ,  &  vous  me  contriftez  \ 
vous  m'accablez  de  i')olitelle,  d'éloges  <Sc 
cl  amitiés,  mais  vous  me  taites  rougir, 
quand  vous  imprimez  que  je  fuis  fupé- 
rieur  à  ceux  que  vous  attaquez  -,  je  crois 
bien  que  je  fais  mieux  des  Vers  qu'eux  , 
&  même  que  j'en  fçai  autant  qu  eux  en 
fait  d'hiftoire ,  mais  fur  mon  Dieu  ,  fuc 
mon  ame  ,  je  fuis  à  peine  leur  écolier 
dans  tout  le  refte ,  tout  vieux  que  je  fuis  : 
venons  à  des  cliofes  plus  fcricufcs. 
^  Un  de  mes  Amis  m'a  allure  dans  fes 
dcmicres  Lettres,  qu<î  M,  Diderot  n'ell 
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point  reconnu  coupable  des  faits  dont 
vous  l'accufez.  Une  perfonne  non  moins 
digne  de  foi ,  m'a  envoyé  un  très-long 
décail  de  cette  avanture ,  &  il  fe  trouve 
qu  en  effet  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part 
aux  deux  Lettres  condamnables  qu'on  lui 
imputait,  encore  une  fois  je  ne  le  con- 
nais point  5  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  mais  il 
avoit  entrepris  avec  M.  d'Alembert  uni 
Ouvrage  immortel,  un  Ouvrage  nécef- 
faire  ,  &  que  je  confulte  tous  les  jours; 
cet  Ouvrage  étoit  d'ailleurs  un  objet  dô 
trois  cens  mdle  écus  dans  la  Librairie , 
on  le  tradûifoit  déjà  dans  trois  ou  quatre 
Langues ,  quejla  rabbia  detta  gelofia^  s'ar- 
me contre  ce  monument  cher  à  la  Na- 
tion ,  &  auquel  plus  de  cinquante  per- 
fonnes  de  diftindion  s'emprelfaient  de 
mettre  la  main. 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avife  de 
donner  un  Mémoire  contre  l'Encyclopé- 
die 5  dans  lequel  il  fait  dire  aux  Auteurs 
,  ce  qu'ils  n'ont  point  dit ,  empoifonne  ce 
qu'ils  ont  dit ,  &  argumente  contre  ce 
qu'ils  diront.  Il  cite  aulîi  faulTement  les 
Pères  de  l'Eglife  que  le  Didionnaire.  On 
croit  Abraham  Chaumeix;  on  retire  le^ 
privilège  aux  Libraires  ;  on  informe  con- 
tre les  Auteurs ,  &  pour  ma  part  je  me 


trouve  injuftement  défigné  dans  le  Re- 
quifitoire  du  Miniftere  Public  ;  c  eft  dans 
ces  circonftances  odieufes  que  vous  fai- 
tes votre  Comédie  contre  les  Philofophes, 
Vous  les  percez  quand  ils  ionifuh  gladioo 

Vous  me  dites  que  Molière  a  j  oué  Cor- 
tin  &  Ménage,  foit,  mais  il  na  pas  dit 
que  Cotrin  &  Ménage  enfeignaient  une 
Morale  perverfe ,  &:vous  imputez  à  tous 
ces  Memeurs  des  maximes  affreufes  dans 
votre  Pièce  &  dans  votre  Préface. 

Vous  m'afTurez  que  vous  n'avez  point 
accufé  le  Chevalier  de  Jaucourt ,  cepen- 
dant c'eft  lui  qui  eft  l'auteur  de  l'article 
Couvernement  ;  fon  nom  eft  ;  en  groffes 
lettres ,  à  la  fin  de  cet  article  vous  en  dé- 
férés plufieurs  traits  qui  pourraient  lui 
faire  grand  tort ,  dépouillés  de  tout  ce 
qui  les  précède  ,  &  qui  les  fuit ,  mais  qui 
remifes  dans  leur  tout  enfemble  ,  font 
dignes  des  Ciceron,  des  de  Thou  ôc  des 
Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le 
Chevalier  de  Jaucourt  eft  d'une  très-gran- 
de Maifon ,  Se  beaucoup  plus  refpeclable 
par  fes  mœurs  que  par  fa  nailfance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  paffage 
de  l'excellente  Préface  que  M.  d'Alem- 
bert  a  niife  au-devant  de  l'Encyclopédie, 
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de  ri  n*y  a  pas  un  mot  de  ce  paiTage  dans 
fa  Préiace.  Vous  imputez  à  M.  Diderot  ce 
qui  fe  trouve  dang  les  Lettres  Juives ,  il 
faut  que  quelque  Abraham  Chaumeix 
vous  ait  fourni  des  Mémoires  comme  à 
jM.  J* *****,  Se  qu'il  vous  ait  trom- 
pé ,  comme  il  a  trompé  ce  Magiilrat. 
Vous  faites  plus  ,  vous  joignez  à  vos 
accufations ,  contre  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde ,  des  horreurs  tirées  de 
je  ne  fçais  quelle  brochure  intitulée  ta 
/^ie  heur  eu [e  &  V Homme  plante  ^  qu'un 
fou  nommé  la  Metrie  ,  compofa  un  jour 
étant  ivre  à  Berlin  ,  il  y  a  plus  de  douze 
ans.  Cette  Satyre  de  la  Metrie  oubliée 
pour  jamais  y  &  que  vous  faites  revivre, 
n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  Philofo- 
phie  ôc  l'Encyclopédie ,  que  le  Portier  des 
Chartreux  n'en  a  avec  l'Hilloire  de  l'E- 
glife  'y  cependant  vous  joignez  toutes  ces 
accufations  enfcmble. 

Qu'arrive  -  t'il  ?  votre  délation  peut 
tomber  entre  les  mains  d'un  "grince, 
d'im  Minillre,  d'un  Magiftrat  ,  occupé 
d'affaires  graves,  de  la  Reine  mcir.e,  plus 
occupée  encore  de  faire  du  bien  ,  de  fou- 
lager  les  indigens,  <5c  à  qui  d'ailleurs  les 
bienféanees  de  fa  Grandeur  lailfent  peu 
de  loifir  j  on  a  bien  le  temps  de  lire  ra- 
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pidement  votre  Préface ,  qui  contient 
une  feuille ,  mais  on  n'a  pas  le  temps 
d'examiner  ,  de  confronter  les  Ouvrages 
immenfes  auxquels  vous  imputez  ces 
dogmes  abominables  ^  on  ne  fçait  point 
qui  eft  ce  la  Metrie  ,  on  croit  que  c'eO: 
un  Encyclopédifte  que  vous  attaquez , 
&  les  innocens  peuvent  payer  pour  le 
criminel ,  qui  n'exifte  plus  :  vous  faites 
donc  beaucoup  plus  de  mal  que  vous  ne 
penfîez;  &  que  vous  ne  vouliez  ;  &c  cer- 
tainement n  vous  y  refléchiiîiez  de  fang 
froid  5  vous  devriez  avoir  des  remords. 
Voulez -vous  à  préfent  que  je  vous 
dife  librement  ma  penfée  \  voilà  votre 
Picce  jouée,  elle  eft  bien  écrite  ,  elle  a 
rcuiîi  j  il  y  aurait  une  autre  forte  de  gloi- 
re A  acquérir ,  ce  ferait  d'inférer  dans 
tous  les  Journaux  une  déclaration  bien 
mefurée  ,  dans  laquelle  vous  avoueriez 
que ,  n'ayant  pas  en  votre  poffelîion  le 
Didionnaire  Encyclopédique,  vous  avez 
écé  trompé  par  les  extraits  infidèles  qu'on 
vous  en  a  donné  ,  que  vous  vous  cres 
élevé  avec  raifon  contre  une  morale  per- 
nicieufe^  mais,  que  depuis  ayant  vérifié 
lc>  palTages  dans  lefquels  on  vous  avoit 
dit  que  cette  morale  étoit  contenue  : 
ayant  lu  attentivement  cette  Pïéface  de 


rEncyclopédie  ,  qui  eft  un  Chef-d  œu- 
vre 5  &  plufieurs  Articles  dignes  de  cette 
Préface  ^  vcjus  vous  faites  un  plaifir  & 
un  devoir  de  rendre  au  travail  immenfe 
de  leurs  Auteurs ,  &  à  la  morale  fublime 
répandue  dans  leur  Ouvrage ,  à  la  pureté 
de  leurs  mœurs  ,  toute  la  juftice  qu  ils 
méritent  ;  il  me  femble  que  cette  dé- 
marche ne  ferait  point  une  retradation  , 
puifque  c^eft  à  ceux  qui  vous  ont  trom- 
pé à  fe  retrader  ,  elle  vous  ferait  beau- 
coup d'honneur ,  &  terminerait  très-heu- 
reufement  une  très-trifte  querelle. 

Voilà  mon  avis  ,  bon  ou  mauvais  , 
après  quoi  je  ne  me  mêlerai  en  aucune 
façon  de  cette  affaire  :  elle  m'attrifte  , 
&  je  veux  finir  gaiement  ma  vie  :  je  veux 
rire  :  je  fuis  vieux  &  malade ,  &  je  tiens 
la  gaieté  un  remède  plus  fur  que  les  or- 
donnances de  mon  cher  &  eftimable 
Tronchin  :  je  me  mocquerai  tant  que  je 
pourrai  des  gens  qui  fe  font  mocqués  de 
moi*,  cela  me  réjouit  ,  &  ne  fait  nul 
mal.  Un  Français  qui  n'efl:  pas  gai  eft 
un  homme  hors  de  fon  élément  :  vous 
faites  des  Comédies ,  foiez  donc  joyeux, 
&  ne  faites  point ,  de  l'amufement  du 
Théâtre ,  un  Procès  criminel  :  vous  ctôS 
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aduellement  a  votre  aife  ;   réjouifTei^ 
vous ,  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

Siquld  novïflî  rcéiius  îjlls , 

Çandidus  impcrti;  fi  non  hisutere  mecum* 

£.'  par  fine ,  fans  compliment  :  Votre  très- 
humble  &  très-obéilTanc  Serviteurg 


REPONSE 
DE  M   PALLISSOT 

A  LA  LETTRE  DE  M.  VOLTAIRE, 

du    28    Juin, 

VO  U  s  voulez  donc  ablblument  > 
Monfieur,  ctre  Tccolier  des  Ency- 
clopédiftes;  mais  favez-vous  qu'ils  onc 
bien  afTez  d'orgueuil  pour  vous  prendre 
au  mot.  Oh  !  vous  feiuez  que  je  fuis 
trop  loin  de  vouloir  jamais  penfer  comme 
eux ,  pour  vous  en  croire  fur  votre  parole. 

M.  Did.  .  .  vous  parait  innocent  :  à 
la  bonne  heure,  Monfieur ,  je  ne  m^y 
oppofe  pas.  C'eft  pourtant  encore  une 
chofe  dont  vous  perfuaderez  difficilement 
le  Public.  Au  relie  ,  je  peut  dire  tout 
comme  vous,  je  ne  le  connais  point  _,  je 
ne  t ai  jamais  vû'^  mais  je  dirai  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  dire.  Je  l'ai  lu ,  je 
ne  l'entends  point,  je  doute  qu'il  s'en- 
tende lui-même,  &:  il  s'ennuye. 

Je  n'ai  jamais  fenti  quejta  rabbia  detta 
gelcfia.  Nous  courons.  Meilleurs  les  En- 
cyclopédiftes  &  moi ,  une  carrière  bien 
difiérenie.  Ils  compilent  ^compilent ,  com-^ 
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pilent.  Moi ,  îe  fal^  de  petits  vers  pour 
m'amufer ,  &c  je  lis  les  vôtres  pour  m'inf- 
truire. 

QirL'ft  ce  qn*un  Abraham  Chaumeix, 
â  qui  vous  faites  jouer  un  fi  grand  rôle , 
qui  donne  des  Mémoires  à  tant  de  gens, 
éc  qui  (dires  vous)  pourrait  bien  m'en 
avoir  doFinés?  Le  pauvre  diable  !  Il  eft 
bien  loin  de  fe  foupçonner  tant  de  ma- 
lice. Hél  quoi ,  Mon  fleur, 

L'infet^e  infenfible  enfeveli  fous  l'herbe 
ne  peut  même  vous  échapper? 

Eft-ce  pour  m'intcrefTer  que  vous  me 
repréfentez  ces  pauvres  Philofophes  fuif 
gladio  ?  Etl  il  bien  vrai  qu'on  les  per- 
fécure?  On  vous  trompe  alTurément  , 
Monfieur.  Des  gens  qui  s'appellent  eux- 
mêmes  les  Légijlateurs  du  monde  ,  les 
Réformateurs  de  leur  Siècle  y  les  Tuteurs 
du  genre  humain  ,  &  dont  on  ne  fait 
que  rire ,  ne  feront  accroire  a  perfonne 
qu'ils  foient  perfécutés.  N'ont  -  ils  pas 
d'ailleurs  la  relfource  de  jetter  de  tems 
en  tems  quelques  vérités  au  peuple^  pour 
lui  apprendre  a  refpecler  les  Philofophes  *, 

Molière,  il  eft  vrai,  ne  reprocha  ni 
à  Corin  ,  ni  à  Ménage  d'enfeigner  une 
morale  perverfe.  Ceft  qu'ils  n'avaient 


jamais  fait  de  traité  de  morale  j  j*avaîs  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire. 

Je  ne  m'attendais  plus  ,  Monfieur  ,  a 
être  accufé  de  vouloir  rendre  M.  d'A- 
lembert  odieux,  après  la  manière  donc 
je  m'étais  expliqué  avec  vous  fur  fon 
compte. 

Je  conviens  que  mon  Imprimeur  ou 
mon  Copille  ont  eu  tort  de  faire  une 
méprife  ,  &  de  lui  imputer  un  paffage 
qui  n'eft  pas  de  lui.  Mais  qui  vous  l'a  dit, 
Monficur,  que  ce  pafTage  n'était  pas  de 
lui?  Moi  même,  qui  ai  corrigé  de  ma 
main  cette  faute  dans  l'exemplaire  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer. 

C'eft  encore  moi  qui  ,  fur  le  même 
exemplaire  vous  ai  fait  l'aveu  qu'un  au- 
tre palfage  attribué  î  M.  Did.  ...  ne 
fe  trouvait  que  dans  les  Lettres  Juives. 

Pourquoi  donc  me  reprochez -vous  ces 
deux  erreurs  que  j'ai  corrigées  ?  En  bonne 
foi,  Monfieur,  vous  fçavez  bien  qu'en 
matière  de  citations ,  je  ne  ferais  em- 
barralfé    que    fur    le    nombre. 

C'était  donc  un  fou  que  ce  la  Métrie 
qui  compofait  à  Berlin  des  fottifes  étant 
yvre.  Je  ne  le  connailFais  que  par  ces 
deux  vers: 

*  Cette  phrafe  eft  de  M.  Diderot. 
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Fléau  des  Médecins ,  il  en  fut  la  lumière  ; 
Mais  à  force  d'efprit  tout  lui  parut  matière. 

Ec  ce  n'eft  pas  là  tout-à-fait  le  portrait 
d'un  fou.  Comme  j'avais  intitulé  ma 
Pièce  5  les  Philofophes ,  &:  non  pas  les 
Encyclop  édifie  s  ,  j'ai  crû  que  je  pou- 
vais puifer  des  citations  hors  de  i'Ea- 
cyclopédicj  &  que  toutes  les  abfurdités 
prétendues  Philofophiques  appartenaient 
à  mon  plan.  Oc  le  Difcours  fur  la  vie 
^heureufe  efl:  un  ouvrage  très- fertile  en 
abfurdités  de  cette  efpece.  On  y  traite 
la  grande  &  inutile  queftion  du  bon- 
heur, on  y  parle  du  bien  &  du  mal 
moral  5  du  jufte  &  de  Tinjcifte ,  &c.-  &c. 
&c.  Ce  n'eft  donc  pas  férieufement  que 
vous  dites,  Monfieur,  que  ce  Livre  n'a 
pas  plus  de  rapport  à  la  Philofophie  , 
que  le  Portier  des  Chartreux  avec  l'Hif- 
toire  de  l'Eglife. 

Mais  c'eft  trop  vous  importuner  d'une 
tres'trifle  querelle  \  il  eft  aifé  d'apper- 
çevoir  que  vous  n'avez  pas  envie  que 
j'aye  raifon.  On  a  fait  agir  auprès  de 
vous  trop  de  refTorts  contre  moi.  Je 
n'en  fuis  pas  moins  le  plus  fincere  de 
vosAdmirateurs. 

Je  ne  rougirais  pas  de  me  retrader  (1 
j'avais  eu  le  malheur  d'être  trompé,  oa 
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le  malheur,  plus  naturel  encore,  de  me 
tromper  j  mais,  Monfieur,  je  n'ai  point 
écrie  fur  des  Mémoires  j  je  ne  lis  point 
ceux  de  Maître  Abraham  ,  de  j'ai  fous 
les  yeux  l'Encyclopédie  de  quelques- au- 
tres Livres.  Vous  les  avez  lus,  fans  dou- 
te ,  vous  ,  Monfieur,  qui  me  confeillez 
de  les  lire.  Cela  me  fuffic  pour  fçavoic 
ce  que  vous  en  penfez.  L'envie  que  j'ai 
eu  d'ctre  quelquefois  plaifant ,  m'a  ap- 
pris à  me  connoître  en  plaifanterie.  Le 
confeil  que  vous  me  donnez  en  eft  une 
excellente  ,  ôc  je  vois  que  vous  êtes 
fort  loin,  Monfieur,  d'être  un  Français 
hors  de  fon  clément ,  car  vous  êtes  très- 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  faut  fe 
réjouir,  &  qtul  n'y  a  que  cela  de  bon. 
Aufli  je  ferai  comme  vous.  Je  me  mo- 
querai ,  tant  que  je  pourrai  ,  ùqs  gens 
qui  fe  font  moqués  de  moi  ,  puïfquc 
cela  rejouit  &  ne  fait  aucun  mal. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpedbj 

Monfieur, 

Votre,  &c. 

Taris  7  Juillet  1^60. 
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EXTRAIT* 
DE    LA    RÉPONSE 

DE  M.  DE  VOLTAIiîE. 

Il  Juillet   iy6o, 

*  Tt  jOus  abrégeons  à  regret  une  Lettre 
±\l  charmante  ;  mais  M.  PaliiToc  ne 
flous  a  pas  permis  d'en  extraire  davun-' 
tage.  Le  débat  en  eji  trop  flatteur  pour 
lui.  Ce  que  bien  d'autres  s'emprejjeraient 
de  rendre  public ,  il  le  fupprime  ^pour  ne 
pas  jejjembîer  à  bien  d'autres.  Nous  na- 
vons  tranfcrit  fur  V original  que  les  chofes 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  ce  qui 
précède. 


;  .  .  J'ai  lu  les  Vers  du  Ru  (Te  fur  les 
merveilles  du  fiécle  II  y  a  une  nore  qui 
vous  regarde.  On  dit  que  vous  vous  re- 
pentez d'avoir  alFommé  ces  pauvres  Phi- 
lofophes  qui  ne  vous  difoient  mot.  Il 
cft  beau  &  bon  de  ne  point  mourir 
dans  i'impcnitence  finale i  pardonnez  à 


7  , 
te  pauvre  RufTe,  qui  veut  abrolument 
que  vous  ayez  tort  d'avoir  infinué  que 
mes  chers  Philolophes  enfeignent  à  vo- 
ler dans  la  poche.  On  prétend  que  c'efl 
M.  F  . . .  Cuié  de  V.  .  .  qui  volait  (es 
Pénitentes  en  couchant  avec  elles  ,  ÔC 
fes  Pénitens  en  les  confelfant.  Dieu 
veuille  avoir  (ou  ame  1  A  l'égard  de  la 
vôtre  ,  je  voudrois  qu'elle  fut  plus  douce 
avec  mes  Encyclopédiftes  ,  qu'elle  me 
pardonnât  toutes  mes  mauvaifesplaifan- 
teries,  ôc  qu'elle  fût  heureufe. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire 
à  . . .  Il  y  avoit  une  vieille  Dévote  très- 
acariâtre  ,  qui  difait  â  fa  voifine,  je  te 
calTerai  la  tète  avec  ma  marmite.  Qu'as- 
tu  dans  ta  marmite?  dit  la  voihne.  Il  y 
a  un  bon  chapon  gras,  répondit  la  Dé- 
vote. Eh  bien  l  mangeons-le  enfemble, 
dit  l'autre.  *  Je  conîeiUe  aux  Encyclo- 
pédiftes, J. .  . .  M â  vous  tout  le 

premier ,  &  â  moi ,  d'en  faire  autant.** 


Voilà  une  .  .  guerre  depuis  le  chien  de 
difcours  de  L.  F.  jufqu'â  la  vifion. 

*  )ï  Ma  foi ,  Juge  &  Plaideurs  ,  il  faudroit  tout 

lier,  u 

♦  *  M.  D£  Voltaire  a  raifon. 


LETTRE 
DE     M.    PALiSSOt 

A   UN  JOURNALISTE, 

A  Coccajion  de  celle  que  M,  Dalembert 
a  fait  inférer  duns  les  Journaux, 

M  On fiear  Dalembert  a  raifon ,  Mon- 
heur  jce  n  eft  que  par  une  méprife 
de  copifte  qu'il  eft  queftion  d'un  de  (es 
ouvrages  dans  la  Préface  de  ma  Comé- 
die. J'ai  corrigé  cette  erreur  fur  l'exem- 
plaire que  j'ai  envoyé,  il  y  a  près  de 
quinze  jours  ,  à  M.  de  Voltaire*,  &  j'ai 
d'ailleurs,  dans  la  Lettre  que  j'ai  écrite 
à  ce  grand  homme ,  rendu  toute  la  juf- 
tice  que  l'on  doit  aux  talens  &  aux  pro- 
fondes connailTances  de  M.  Dalembert. 

.  J'ai  corrigé  aufli  de  ma  main  une  autre 
erreur  route  femblable  qui  tomboit  fur 
M.  Diderot.  Il  n'a  point  dit  que  >?  les  ani- 
35  ma'ix  ont  une  ame  capable  de  toutes  les 
>j  opérations  de  ïefprit  de  t homme ,  de 
»  concevoir  ^  d'ajfembler  les  penfées  ,  d'en 
»  tirer  une  jujie  cofijêqucnce,  <^  Il  y  a  des 

propolitions 


{ 
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^ropofitions  infiniment  plirs  hardies  que 
ceile^â  dans  le  Livre  de  C 'nterprétaiion 
de  La  Nature  ,  &  qui  tendent  aulli  à  éta- 
blir qu'entre  l'animal  ^  l'homme  ,  il  n'y 
a  pas  de  divifion  réelU  ;  mais  la  propoli- 
tion  que  je  viens  de  rapporter  ne  fô 
trouve  littéralement  que  dans  les  Let* 
très  Juive5. 

Celle  que  l'on  avait  imputée  par  mé- 
prife  à  M.  Dalembert  ,  n'ell  point  du 
Difcours  préliminaire  du  Di<fVionnairô 
Encyclopédique,  tom.  i.  Elle  eil  à\x 
tome  7,  pag.  789,  au  mot  Gouverne" 
ment ,  a  l'exception  de  ces  paroles ,  l'iné^ 
gainé  des  conditicns  ejî  un  droit  bar  tare  y 
qui  ne  devaient  pas  ctre  compriies  dans 
la  citation.  On  avait  voulu  feulemen; 
rapprocher  ce  principe  du  Philofophe  de 
Genève  5  d'une  propoiîtion  qui  paraît  ctre 
fa  conféquence  imméd^a^e. 

Cet  article  Gou\érnement  eft  d'ua 
homme,  d'un  mérite  rare,  qu'il  ne  hue 
pas  confondre  avec  les  Phvloiophes,donc 
les  fyftcmes  devaient  ctre  expofés  au  ri- 
dicule du  Théâtre.  Une  proportion  con- 
damnable ne  peut  ctre  échappée  qu3  pac 
inadvertence  à  M.  leCheviilier  de/j/<- 
court  ^  qui  a  dcpofé  beaucoup  à<^  vérités 
utiles   dans  un  Livre  où  tant  d'au^rej 
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n'ont  répandu  que  des  erreurs  dangé^ 
reufes. 

On  m'a  reproché,  Monfieur,  d'avoir 
puifé  mes  cications  ailleurs  que  dans 
l'Encyclopédie,  Il  ell  iingulier  que  l'on 
me  falfe  un  tort  d'un  ménagement.  J'ai 
fait  une  Comédie  concre  les  faux  Philo- 
fophes  en  général ,  ou  plutôt  contre  la 
faulfe  Philofophie.  Si  je  n'avais  eu  que 
l'Encyclopédie  pour  objet,  j'aurais  inti- 
tulé ma  Pièce  :  les  Encyclopédijhs.  Mais 
lion  j  Monfieur,  il  entrait  dans  mes  vues 
de  rendre  l'erreur  ridicule  par-tout  où  je 
croyais  la  découvrir.  Spinofa,  Coliins, 
Hobbes,  Mandeviile  ,  &c.  appartenaient 
à  mon  plan  beaucoup  plus  encore  que 
leurs  imitateurs. 

J'ai  donc  pu  fans  conféquence  citer 
un  ou  deux  ouvrages  de  M.  de  la  Métrie , 
tels  que  l'Homme  Plante ,  &  le  Difcours 
fur  la  Vie  heureufe.  Il  eft  vrai  que  M.  d^ 
Voltaire  m'a  fait  ThoTineur  de  rp'écrire, 
à  propos  de  ce  dernier  ouvrage ,  qu'il 
n'avait  pas  plus  de  rapport  à  la  Philofo- 
phie que  le  Portier  des  Chartreux  à  l'Hif- 
toire  de  l'Eglife  ;  mais  M.  de  Voltaire 
me  permettra  de  lui  rappeller  un  extrait 
du  Mercure  de  France.  Juin,  1755  > 
1.  vel.  pâg,  43, 
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»  "Difcoiirs  fur  la  Fie  hcureufe  ,  impri- 
>>  mé  à  Poji\dam  en  174S.  L'Auteur 
>^  Déifte  dit  que  nous  fommes  tout  œrps', 
«  qu'il  eft  démontré  par  milte  preuves 
j^  fans  réplique  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  vie 
>?  &  qu'une  félicité  j  que  la  vraie  Philo- 
Î5  fophie  n'admet  qu'un  bonheur  tem- 
j?  porel  -,  qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vice  ,  ni 
»  vertu  5  ni  bien  ,  ni  mal  moral  ;  ni  jufte 
55  ni  injuile;  &;  il  traite  d'ignorans,  de 
î5  fanatiques  &  de  bctes  arrogantes  ceux 
?;  qui  n'adoptent  pas  Qts  maximes.  « 

Toutes  ces  quellions  fur  le  bien  ,  fur 
le  mal  moral,  fur  le  jude,  fur  l'injufte, 
fur  la  nature  du  bonheur, (&  c'eft  l'ob- 
jet elTentiel  de  ce  Difcours,)  font  afTu- 
rément  du  relforc  de  la  Philofophie. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  que  la  petite 
guerre  celTe,  <Sc  que  les  parnfans  de  l'En- 
cyclopédie ne  tirent  aucun  avantage  5&: 
des  ménagemens  que  j'ai  eus,&  de  quel- 
ques méprifes  de  copille.  Je  connais 
beaucoup  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé,  &: 
je  ne  lis  point  les  extraits  d'Abraham 
Chaumeix,  ni  ceux  du  Journal  Encyclo- 
pédique. En  ne  confulrant  que  ma  mé- 
moire 5  j'aurois  fait  plus  de  citations  *, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  me  fier  à  fa  fidé- 
lité. J'ai  fous  mes  yeux  l'Encyclopédie 
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Se  queîqiies  antres  Livres.  Je  peux  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ma  Préface  ; 
&  fi  les  citations  amufent,  j'en  porterai 
le  nombre  jufqu'à  mille  de  une.  Abfur- 
dités  pour  abfurdirés  ,  cela  pourrait  di- 
vertk  autant  que  les  Contes  Arabes,- 

F  I  N. 


LES 

QU'EST-CE? 

A  L'AUTEUR  EE  LA  COMÉDIE 

DES  PHILOSOPHES. 


En  vérité,  Monfieur,  les  Sages  font   à  plaindre; 
Et  vous  èitSj    pour  eux,  un  adverfaire  à  craindre  î 
Com,  dus  Phil,   Acï„  11,  Se,    V, 


M.    D  C  C.    L  X, 


LES  QU  EST-CE? 

A   L'AUTEUR   DE   LA   COMÉDIE 
DES  PHILOSOPHES. 

Eli  vérité  j  Monfieur ,  les  Sages  font  à  plaindre  ; 
Et  vous  êtes,  pour  eux  ,  un  adverfaire  à  craindre  / 

Corn,  des  Phil,  AcU  II .  Se,  V,     - 

V^u'£ST-CE  que  ce  Poëte  ,  qui  hous^ 
donne  une  fi  miférable  Comédie  f  C'efl: 
un  homme  qui  n'a  pas  même  l'idée  du 
Théâtre  ,  répond-t-on  ,  Monfieur;  qui 
a  cru  fupplcer  à  fon  incapacité  par  des 
injures  groiïières  ,  qui  a  fait  mille  fou-^ 
pleffes  pour  acquérir  le  titre  d'homme 
de  lettres  5  qui  a  employé  des  amis  pour 
s'en  faire  revêtir  ,  &  qui ,  pour  leur  en 
marquer  fa  reconnoiflance  ,  les  déchire  à 
belles  dents. 

.  Qu'cft-ce  que  la  pièce  que  vous  don- 
nez au  public,  Monfieur  f  Une  Comédie , 
ou  une  Satyre  ?  Ce  n'eft  point  une  Co- 
médie :  car  la  Comédie  n'attaque  point 
les  perfonnes ,  mais  les  ridicules  éc  les- 
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paffions.  Ce  n'eft  point  une  Satyre; 
celle-ci  n'épargne  point  les  perfonnes, 
mais  elle  ne  leur  reproche  que  des  vices 
ou  des  défauts  véritables.  Les  anciens 
déchîroient  ceux  de  leurs  contemporains 
qui  s'étoient  rendus  méprifables  ;  mais 
ce  qu'ils  leur  imputoient  étoit  de  noto- 
riété publique  :  &  votre  pièce  eft  un  tiiîu 
de  calomnies  &  d'horreurs ,  fi  manifefte  , 
que  tous  les  fpedlateurs  fenfés  convien-* 
nent  qu'il  n'y  a  qu'une  imagination  dé- 
réglée qui  ait  pu  forger  cet  Ouvrage 
horrible.  Qu'en  efl-il  arrivé ,  Monfieur? 
On  a  voulu  voir  fî  le  critique  foutien- 
droît  le  parallèle  avec  les  perfonnages 
qu'il  a  joués.  On  a  fouillé  dans  votre 
conduite  ;  on  a  examiné  votre  vie  ,  fur- 
tout  depuis  que  vous  vous  êtes  donné  en 
fped:acle. 

Qu'eft-ce  que  ce  titre  qu'il  prend,  de 
plujîeurs  Académies?  Pourquoi  ne  les  nom* 
me-t-il  point?  Une  telle  énummération 
eût  été  d'un  grand  relief  pour  un  nom 
comme  le  vôtreivoici  fans  doute  la  raifoa 
de  votre  fllence  à  cet  égard.  Convaincu 
que  vous  ne  faites  pas  un  grand  honneur 
àces  Compagnies ,  c'eft  pour  les  ménager 
que  vous  ne  les  nommez  point  ;  c'eft  pour 
leur  fauver  le  reproche  qu'on  pourroit 


leur  faire  d'avoir  reçu  un  pareil  mem- 
bre :  on  doit  affurément  vous  fçavoir 
gré  d'une  précaution  fi  fage.  De  plufîeurs 
Académies  !  Que  cela  eft  modefte  !  Que 
cette  tournure  eft  ingénieufe  ! 

Qu'eft-ce  que  l'Auteur  dts  Philofophes , 
clit  l'un  f  C'eft  ,  répond  l'autre  ,  un  fort 
honnête  homme  ,  que  fon  père  a  eu  l'in- 
humanité de  chafTer  de  chez  lui  de  peur 
qu'il  ne  communiquât  fes  talens  à  fes  au- 
tres enfans  :  c'eft  ,  reprend  l'autre ,  un 
cfprit,  qui  lui-même  ,  s'eft  mis  au-deflus 
des  préjugés.  Si ,  dans  les  revers  de  for- 
tune qu'il  a  effuyés ,  il  a  bien  voulu  être 
déshonoré    par  fa  chafte  moitié  ,  c'eft 
qu'il  s'en  faifoit  une  relTource  contre  la 
difette  :  aulfi  lui  rend-t-on  la  juftice  d'a- 
vouer que  dès  que  fa  fituation  eft  de- 
venue plus  heureufe  ,  l'objet  de  fes  com- 
plaifances  n'a  pas  tardé  à  être  la  vidime 
de  fon  repentir.  Bon  !  bon  !  pourfuit  un 
troifième ,  voilà  un  prêcheur   fans   mîf- 
Hon  qui  nous  reproche  des  torts  Se  qui 
a  fait  cent  fois  pis.  Il  dit  que  les  Philo- 
fophes font  dangereux  dans  la  fociété. 

11  Icsfoupçonne 
D*aim(r  le  genre  humain  ,  maïs  pour  n'aimer  perfonne, 

Qu'a-t-il  aimé ,  lui  f  Ses  devoirs  ?  Il  s'eft 
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fait  remercier  dans  tous  les  emplois  oà 
on  i'avoi:  mis  :  fcs  amis  ,  s'il  en  a  ,  lî 
l'amitié  e(l fondée  furie  rapport  des  fen- 
timens  &  des  inclinations ,  ces  amis  ne- 
lui  font  guère  d'honneur  :  en  ell  -  il 
quelqu'un  qufne  foit  pas  de  cette  trempef 
Leurs  fervices  ont  été  acquittés  par  les 
plus  grandes  noirceurs.  On  en  connoit 
un  qui  l'ayant  introduit  dans  une  mai- 
fon  5  à  qui  il  doit  en  grande  partie  fa 
nouvelle  fortune  ,  a  ceflé  d'y  aller  lui- 
même  pour  n'y  être  pas  en  butte  à  fes 
odieux  procédés.  Et  ce  Relieur  ,  jadis 
de  vos  amis ,  (  car  fon  état  quadre  trop 
peu  aujourd'hui  avec  celui  d'un  hom- 
me comme  vous  ,  pour  qu'il  en  foit  en- 
core) qui  vous  a  donné  l'argent  fa  po- 
che pour  vous  allifler  dans  vos  befoins, 
qui  a  même  vendu  fes  meubles  par  ce 
louable  motif,  &  à  qui  vous  devez  en- 
core tout  1  l'avez  -  vous  bien  aimé  ce 
pauvre  Relieur  ,  qui  s'ell  réduit  à  la 
mendicité  l  Sans  doute  :  la  preuve 
en  eft  claire.  Vous  lui  avez  donné  des 
billets  pour  aller  à  votre  pièce  :  cela  ne 
vaut-il  pas  bien  de  l'argent  î*  Aime-t-il 
fes  protedeurs  f  Oh  !  pour  ceux-ci ,  il  y 
a  apparence  que  s'il  ne  les  a  pas  aimé  , 
du  moios  il  les  carefTe  &  les  iraponune 
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beaucoup.  Mais  ne  le  repenrent-ils  point 

de  s'être  employés  pour  lui  f  Ils  s'en  re- 
pentent avec  raifon  :  s'il  efl  flatteur  pour 
eux  d'avoir  réufîî  dans  les  entreprifes  où 
il  les  a  engagés ,  il  ne  leur  efl  pas  moins 
douloureux  d'avoir  compromis  leur  cré- 
dit pour  un  fujet  ingrat  &:  qui  fe  rend 
méprifable  à  tout  l'univers.  Ne  vous  y 
trompez  pas ,  Monfieur  ;  tel  qui  vous  a 
applaudi  dans  la  chaleur  du  premier  mou- 
vement ,  friilonne  d'horreur  contre  vous 
après  la  réflexion.  Trouvons-nous  des 
gens  qui  flattent  ,  qui  fervent  nos  paf- 
fions  5  nous  les  aimons  d'abord  :  le  rap- 
port des  fentimens  produit  ce  premier 
eflPet.    Sommes-nous    revenus   de  notre 
aveuglement ,  où  nous  appercevons-nous 
qu'on  a  exagéré  les  torts  ,  notre  indi- 
gnation change  d'objet  ,  &  elle  tombe 
toute  entière  fur  l'inflrument  odieux  qui 
a  pu  fe  prêter  à  la  calomnie.  Vous  ver- 
rez ceux  qui  s'extafioient  fur  les  beautés 
de  votre  pièce  ,  revenus  de  leur  première 
yvrefle  ,  ne  trouver  en  vous  qu'une  plu- 
me dangereufe  par  fa  noirceur  ,  &  tou- 
jours prête  à  fe  tourner  contre  fes  plus 
grands  bienfaiteurs.  Un  homme  qui  a  pu 
expofer  en  public   de   telles  infamies  , 
pafle  3  avec  raifon  ,  pour  être  capable  de 
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tout  5  8c  dès-là  efl:  un  monftre  qu'on  ne 
peut  trop  fuir. 

Qu'ed-ce  que  cet  homme  qui  traite  en 
plein  Théâtre  ,  de  fripons,  des  gens  qui 
n'ont  jamais  fait  le  moindre  tort  à  per- 
fonne  f  C'eft ,  continue  celui-ci ,  un  hom- 
me qui  a  toujours  été  noyé  de  dettes  ; 
même  dans  les  fituations  les  plus  brillan- 
tes où  il  s'efl;  trouvé  ,  qui  n'a  jamais 
payé  le  quart  de  Tes  créanciers  ;  &  s'il 
en  eft  qui  ,  comme  un  certain  Cordon- 
nier §>c  un  certain  Tailleur  * ,  Payent 
forcé  de  les  fatisfaire  ,  il  leur  a  fait  perdre 
le  plus  qu'il  a  pu  ;  &  quelques  qu'ayent 
été  les  loix  qu'il  leur  a  faites ,  ils  les  ont 
acceptées  pour  ne  pas  tout  perdre. 

Plufieurs  particuliers  ,  entr'autres  un 
Colporteur  ,  ont  fait  des  oppofitions  en- 
tre les  mains  des  Comédiens  pour  s'aiTu- 
rer  de  ce  qui  lui  revient  du  produit  de 
fa  pièce.  On  affure  qu'il  a  fait  paflfer  les 
meubles  qui  lui  reftent  ,  Se  fur  lefquels 
il  n'a  pas  donné  un  fols  pendant  fix  ans  , 
au  nom  de  fon  frère  ,  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  Alguafils  du  Pont  S.  Michel. 
Tout  le  monde  fçait  que  les  Fermiers 
Généraux  ont  faifi  les  revenus  de  P.  fur 

*  L'un,  fur  9- 1. 5  a  perdu  un  louis  ou  dix  ccus3  rau,tre^ 
fur  loo  1. }  uae  vingtaine  de  piflolcs. 


les  Gazettes ,  pour  une  fomme  confidé- 
rable  qu'il  leur  doit  ,  en  refte  d'une  re- 
cette qu'il  a  faite  pour  eux  à  Avignon, 
&  que  la  banqueroute  ,  vraie  ou  faulTe , 
qu'il  a  prétendu  lui  avoir  été  faite  par 
un  homme  qu'il  avoir  commis  à  cette 
recette ,  ne  l'a  pas  empêché  de  perdre 
fon  procès  au  parlement ,  &  ne  diminue 
point  les  foupçons  qu'on  a  pu  former 
contre  fa  fidélité. 

Qu'efl:-ce  qui  lui  a  donné  le  droit  qu'il 
a  fur  les  Gazettes  Etrangères  ?  C'eft  , 
ajoute  celui-là ,  une  petite  friponnerie. 
Un  Chevalier  de  S.  Louis  ayant  formé 
le  projet  de  tenir  les  Gazettes  dans  un 
bureau  réglé ,  s'afiocia  un  homme  de  let- 
tres pour  fuivre  une  opération  qui  n'étoit 
pas  de  fon  relTort.  Cet  aflbcié  crut  qu'en 
joignant  fes  protedions  à  celles  de  M; 
P.  l'affaire  réuffiroit  plus  promptement  : 
îl  en  parla  à  celui-ci ,  qui  accepta  la  pro' 
pofition  avec  d'autant  plus  de  chaleur  , 
qu'il  fe  voyoit  fans  reflburce.  Le  Che- 
valier ne  voulant  pas  paroître,  par  délica- 
teflfe ,  fe  contenta  d'une  promeÂTe  de  mille 
ëcus  de  rente  en  cas  que  fon  projet 
léufllt.  Le  nouvel  affocié  follicite,  pref- 
fe  ,  attendrit ,  flatte ,  dans  cet  intervalle  : 
il  écrivoit  à  l'homme  de  lettres  qui  lui 
avoit  donné  part  dans  cette  aliaire,  & 
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le  traitoit  de  Ton  cher  alîbcié.  Il  obtînt; 
enfin  le  privilège ,  mais  il  fupprinna  le 
nom  de  celui-ci  ,  &  allégua  pour  ex- 
cufe  5  que  fon  protedeur  n'avoir  voulu 
y  mettre  que  le  fien.  Ainfi ,  Tinventeur 
de  ce  projet ,  homme  qui  a  bien  fervî 
l'Etat  5  a  été  fruftré  d'une  récompenfe 
qui  n'étoit  point  une  charge  pour  le  Gou- 
vernement ;  fon  premier  aiTocié  à  trouvé 
dans  l'exclufion  qu'on  lui  a  donnée  le 
prix  de  fa  franchife  ^  d'une  amitié  in- 
confidérée,  Ainfi ,  M.  P.  eft  feul  poffei- 
feur  d'un  bien  qu'il  a  extorqué. 

Qu'eft-ce  qui  a  pu  vous  engager  à  faire 
une  pareille  pièce  ?  Les  luppreffions  fai- 
tes par  le  Gouvernement  de  certains  li- 
vres ?  Notre  miniftére  eft  trop  fage  pour 
laifTer  palTer  des  principes  contraires  aux 
bonnes  mœurs ,  à  la  religion  &:  aux  loix. 
Vous  deviez  vous  en  rapporter  à  fa  pru- 
dence 5  toujours  mefurée ,  même  dans  les 
peines  qu'elle  inflige?  Vouliez- vous  lui 
prouver  que  vous  penfiez  comme  elle 
à  l'égard  de  fes  ouvrages  f  C'eft  fort  bien 
fait  de  reconnoître  fa  juftice.  Mais  vous 
feriez-vous  imaginé  qu'elle  avoir  befoin 
de  votre  aveu  pour  s'aflfurer  de  Tapplau- 
diflfement  univerfel  qui  lui  eft  du  f  Igno- 
rez-vous qu'une  pareille  idée  efl  pour 
elle  un  véritable  outrage  f  feroit-ce  un 
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beau  zélé  pour  la  religion  &  la  pureté  des 
mœurs  qui  vous  auroit  guidé  ?  Vous  fe- 
riez bien  louable  en  ce  cas.  Mais  quelles 
preuves  de  rigidité  avez- vous  données 
en  Tiatiere  de  religion  &  de  morale  ?  Leur 
défenfe  fait  toujours  honneur  ;  mais  ne 
fçavez-vous  pas  que  la  meilleure  manière 
de  prêcher  les  mœurs ,  c'eft  d'en  avoir  ; 
&  que  la  religion  fe  foutient  parles  œu- 
vres, &:non  par  les  paroles?  N'avez- vous 
pas  fait  attention  (  permettez- moi  une 
comparaifon  profane  dans  une  matière 
auffi  augufte)  aux  huées  éclatantes  du 
parterre  ,  quand  un  aéleur  étoit ,  par  fa 
conduite,  en  contrafle  avec  les  fentimens 
de  fon  rôle  ?  Jugez  d'après  cela  l'effet  que 
doit  produire  ,  contre  vous,  la  pièce  que 
vous  donnez  au  public.  Elle  indigne 
contre  l'Auteur  ,  non  feulement  parce 
qu'il  vaut  moins  que  ceux  qu'il  veut 
corriger,  mais  même  parce  qu'un  dé- 
fenfeur  répréhenfible  déshonore  &  avi- 
lit toujours  la  meilleure  caufe. 

Je  fçais  que  plufieurs  de  vos  amis  vous 
affurent  qu'on  nuit  beaucoup  moins  aux 
mœurs  &  à  la  religion  par  la  conduite  la 
plus  déréglée,  que  par  des  principes  er- 
ronnés.  Vous  ne  feriez  pas  mal  de  raf- 
fembler  dans  un  ouvrage  toutes  les  rai- 
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fons  dont  on  a  appuyé  ce  fyflênie  chez 
vous ,   &  d'en  faire  préfent  au  public. 
Je  ne  doute  pas  que  ces  raifons  ne  foient 
très-folides  ;  &  la  nouveauté  de  l'opi- 
nion ,  eft  le  garant  du  fuccès  d'un  tel  ou- 
vrage. En  effet,  tout  le  monde  peut  don- 
ner à  outrance  dans  tous  les  défordres ,  fe 
livrer  à  toute  forte  de  libertinage ,  &  de 
débauche.  Qu'efl-ce  que  cela  peut  faire 
aux  mœurs  &   à  la  religion ,  fi  tout  le 
monde  en  parle  avec  refpeél  f  En  vérité, 
une  telle  idée  fuffit  pour  porter  votre 
nom  à  l'immortaliré  ;  plus  j'y  réfléchis 
ôc  plus  je  la  trouve  digne  de  l'Auteur 
des   Philofophes.    Avec  des  vues  aulli 
faines  ,  &  des  moyens  aufll  infaillibles  , 
vous  aile    faire  une  réforme  complette;^ 
vous  allez  ramener  les  mœurs  à  leur  an- 
cienne pureté  ,  les  hommes  à  la  raifon  s 
&  la  religion  à  ces  beaux  jours  voifins 
de  fon  établilfement ,  où  chaque  difcours 
de  fes  apôtres  lui  valoient  des  triomphes. 
Qu'eft-ce  que  cet  écrivain  qui  cherche 
à  couvrir  de  ridicule  les  philofophes  de 
nos  joursf  C'efl  un  bel  efprit,  répond-t-on. 
Un  bel  efprit  ?  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc  pour  les  fentimens,  entre  le  bel  ef- 
prit &  le  philofophes  ?  Aucune.   L'Au- 
teur même  le   prouve  ,  en  confondant 
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dans  fa  pièce  (  je  fuis  toujours  le  rappor- 
teur des  raifonnemens  faits  contre  vous) 
la  qualité  de  bel  cfprît ,  avec  celle  de 
phihofophe.  Je  ne  crois  pas  qu'il  aie 
de  prétention  à  cette  dernière  ;  mais  fû- 
rement  il  ne  fçauroit  pas  bon  gré  à  ceux 
qui  voudroient  lui  difputer  les  droits  qu'il 
fe  croit ,  à  l'autre.  Si  l'Auteur  efl  bel  ef- 
prit  ,  s'il  met  dans  plufieurs  endroits  de 
fa  pièce  ,  les  beaux  efprits  au  rang  des 
philofophes ,  on  peut  en  conclure  que  la 
littérature  a  fa  part  des  imputations  qu'il 
fait  à  la  philofophie.  Voyons  fi  elle  les 
mérite. 

Qu'efl  -  ce  qu'un  bel  efprît  dans 
l'ufage.  Entrons  dans  ces  cercles,  donc 
ils  font  le  principal  ornement,  dont  ils 
font  la  pièce  fondamentale.  Qu'y  voyons- 
nous,?  des  gens  occupés  à  plaire,  &  qui 
employent  tout  ce  qui  peut  les  conduire 
à  ce  but.  Leur  premier  moyen  efl:  de 
tourner  en  ridicule  &  les  chofes  &  les 
perfonnes  ;  le  gouvernement ,  les  mœurs, 
les  vertus  ,  la  religion  ,  tout  efl:  de  leur 
l^flforti  Les  Rois ,  les  Minières  ,  les  Ma- 
giftrats ,  paffent  par  leurs  pinceaux.  On 
carefle  les  erreurs  ;  on  applaudit  aux  vi- 
ces du  cercle  ;  on  décliire  les  abfens  ; 
on  mine  peu  à  peu  ceux  qui  y  ont  trop 
d'empire  y  on  rit  aux  dépens  des  amis  ; 
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on  exagère  les  défauts  des  uns  >  on  cm* 
poiifonne  les  belles  aélions  des  autres  5 
on  élevé  les  fcttifes.  L'intérêt ,  les  paf- 
fions  particulières ,  l'envie  prononcent 
fur  tout,  &  décident  de  tour.  Les  ta- 
lens  font  en  butte  aux  railleries  ;  les 
préférences  s'accordent  à  la  flatterie  ;  les 
honneurs  à  l'opulence  ou  au  crédit.  Les 
anecdotes  des  familles,  les  intrigues 
amoureufes ,  fervent  de  matière  à  leurs 
talens.  Les  épigrammes  coulent  de  four- 
ce  ;  les  h'ftorlettes  foutiennent  l'atten- 
tion ;  les  fatyres  piquent  &  réveillent  la 
curiofîté.  Les  contes  en  vers ,  des  avantu- 
res  connues  fervent  d'intermèdes  aux 
gmufemens.  Que  de  faux  raifonnemens  j 
que  de  déclamations  contre  tous  ce  qui 
mérite  des  égards  ou  du  refpeâ:!  Tel  eft, 
en  racourcii  le  tableau  de  ces  petits  théâ- 
tres où  les  beaux  efprits  s^épuifent  pour 
amufer  &  fe  rendre  néceflaires.  Perfonne , 
d'après  cela  ,  peut-if  douter  que  le  bel 
efprit  ne  foit  aulîî  nuifible  aux  mœurs 
que  la  philofophie  ?  On  fait  plus  ,  Mon- 
fieurjon  prétend  qu'il  l'efl  davantage^ 
En  effet,  le  bel  efprit  efl  plus  agréable, 
plus  féduifant  que  les  raifonnemens  arides 
des  philofophes  :  il  eft  à  la  portée  de  plus 
de  monde.  Les  beaio^  efprits  font  en  plus 


grand  nombre  que  les  philofophes.  Le 
but  des  faux  principes  d'une  certaine 
philolbphie  eil  plutôt  connu ,  elle  atta- 
que des  chofes  dont  la  créance  efl  un 
devoir  gravé  dans  tous  les  coeurs  y  Se  par 
l'auteur  de  notre  être  ,  &  par  l'éducation. 
Le  bel  efprit,  au  contraire,  par  le  ridi- 
cule qu'il  jette  à  pleines  mains  lur  les 
devoir  de  la  fociété  ;  féduit  plus  sûre- 
ment en  infpirant  aux  hommes  la  crainte 
d'effuyer  la  malignité  de  fes  épigrammes. 
On  ne  rougit  point  d'avoir  de  la  religion, 
on  rougit  de  palTer  pour  ridicule. 

Qu'êft-cc  que  vous  attaquez  f  Des  gens 
qui ,  parleurs  talens  font  honneur  à  Leur 
fiécle  &  à  leur  patrie  f  J'en  conviens, 
direz-vous  :  mais  ils  ont  fouîevé  contre 
eux  l'Eglife  &  l'autorité  fuprême.  Cela 
eft  vrai ,  à  l'égard  de  quelques-uns.  Mais 
l'Eglife  ne  veut  point  perdre  fes  mem- 
bres. La  charité  ,  dont  Jefus-Chrift  a 
donné  tant  d'exemples ,  anime  toujours 
fes  arrêts.  Elle  corrige  ,  mais  en  mère 
tendre  dont  la  compaffion  tempère  la  fé- 
vérité.  Elle  fuit  les  éclats ,  &  attend  a  vet 
patience  le  retour  de  fes  enfans  égarés; 
C'efl:  cette  douceur,  un  de  fes  plus  au- 
gures caradéres  ,  qui  a  défuit  les  ido- 
les ,  &  qui  lui  a  fait  des  Profélites  de 
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fes  perfécuteurs.  Elle  ne  Juge  point  a  la 
rigueur  des  enfans  quilui  lailTent  quelque 
etpoir  de  repentir.  De  quel  œil  penfez- 
vous  qu'elle  voie  le  tiflu  de  vos  calom-» 
nies ,  elle  qui  fait  un  crime  capital  de 
la  médifance  ? 

N'avez-vous  pas  remarqué  que  le  Sou- 
verain, en  condamnant  les  productions 
de  leur  efprit ,  en  les  punilïant  même  de 
leur  témérité,  a  eu  pour  leur  perfonne, 
en  qualité  de  fujets  &  d'hommes ,  des 
ménagemens  qui  dévoient  vous  fervir 
de  régie.  La  voie  de  la  critique  voua 
étoit  ouverte  ;  c'eft  par  la  force  des 
raifons  qu'on  ramené  les  Citoyens  à  leurs 
devoirs,  &  non  par  des  noirceurs  &  des 
infamies  qu'ils  ne  méritent  pas  dans  les 
principes  de  la  charité  ,  &  dont  il  eft 
honteux  à  un  écrivain  ,  quel  qu'il  foit, 
de  fe  nommer  Auteur.  C'efI:  au  Légifla- 
teur  à  décerner  les  peines  dues  aux  in- 
fraéleurs  de  fes  décrets.  C'eft  à  fes  fu- 
jets à  fe  prémunir  contre  le  mauvais 
exemple  de  la  défobéiflance  ,  &  à  gémir 
en  fecret  fur  des  concitoyens  aveuglés 
par  Tenthoufiafme  ,  &  entraînés  par  le 
coupable  empire  de  leur  imagination. 

La  perfonne  d'un  fujet  eft  le  premier 
bien  des  Souverains  ;   c'eft  attenter  à 
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leur  piiiflancc ,  c  efl  empiéter  fur  leuri 
'droits  auguftes  que  de  vouloir  en  dif- 
fiofer  ou  les  attaquer.  Telle  eft  la  fourc« 
de  cette  belle  Loi  ,  rrialheureuferaenc 
très-négligce,  qui  défend  aux  écrivains 
de  s'en  prendre  aux  perfonnes ,  en  leur 
abandonnant  les  écrits;  loi  qui  devroit 
être  le  premier  mobile  des  hommes  que 
la  nature  a  doué  de  talens  capables  d'é- 
rlairer  leurs  femblables ,  &  dont  l'inob- 
■fervance  abandonne  au  mépris  public 
tin  t?s  d'Auteurs  qui  ne  trempent  leur 
plume  que  dans  le  fiel ,  6c  dont  les  ou- 
>ra"gcs  tirent  tout  leur  prix  de  la  mé-^ 
ehanceté  qui  les  a  didlés. 

Tant  que  les  hommes  confervent  le 
droit  de  Citoyens  ,  la  raifon  ,  l'équité 
naturelle  veulent  que  nous  les  regardions 
comme  nos  femblables  ;  (i  elles  nous  dé- 
fendent de  les  imiter  ,  elles  nous  ordon-^ 
rent  de  les  éclairer  &  de  lès  gagner  par 
la  douceur  &  la  noblefle  des  procédés, 
D'ailleiirs  il  en  efl  de  l'ordre  des  Phi- 
lofophes  comme  de  tous  les  autres  ;  les 
foiblcflcs  ,  les  fautes  font  attachées  à 
l'humanité  :  il  y  ert  a  toujours  quelques- 
uns  qui  payent  ce  tribut  d'une  manière 
plus  éclatante  ;  mais  c'cft  la  plus  criante 
•anjuftiee  que  de  confondre.tous  les  mem*=! 
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,bres  d'un  ordre  quelconque  avec  ceux'- 
ci.  Combien  de  gens  font  déchirés  dans 
votre  pièce  ,  à  qui  l'Etat  n'a  jamais  rien 
reproché  ,  à  qui  il  a  accordé  des  pen- 
fions  qui  font  autant  d'honneur  au  Sou- 
verain qu'au  fujet ,  qui  excitent  chaque 
jour  l'admiration  de  l'Europe  ,  Se  qui 
attirent  les  bienfaits  des  PuilTances 
Etrangères ,  qui  fe  croyent  heureufes  de 
pouvoir  donner  par-là  le  droit  de  Ci- 
toyens à  des  gens  que  le  Ciel  a  envoyés 
.pour  honorer  leur  patrie ,  &  pour  éclai- 
rer l'Univers; 

Qu'eft-ce  qui  a  pu  vous  engager  à 
tourner  M.  R.  en  ridicule  ?  A-t- il  parlé., 
a-t-il  agi  contre  les  mœurs  f  Tous  fes 
ouvrages  ne   font-ils    pas  marqués  au 
coin  du  zèle  le  plus  fort  pour  leur  pu- 
reté ?  Sa  vie  n'eft-elle  pas  un  exemple 
^continuel  de  candeur,  de  défintérefte- 
.ment  &  de  probité  ?  Sçavez-vous  ce 
qu'une  telle  audace  a  fait  dire  f  Permet- 
tez-moi de  vous  le  répéter.  Je  fouhaîte 
que  ces  vérités  dures  mais  incontefta' 
blés ,  vous  infpîrent  à  l'avenir  plus  de 
circonfpeélion.  On  dit  donc  que  vous 
n'avez  pu  fouffrir,  fans  humeur,  le  con- 
trafte  des  mœurs  de  ce  Philofophe  avec 
Jes  vôtres  s  qu^  vous  n'avez  attaqué  fa 


nuémoîre  que  pour  le  punir  de  la  honte 
&  des  remords  que  vous  a  caufés  ce 
contrafle.  L'un  ,  ajoute-r-on ,  avec  des 
.talens  fupérieurs,  a  vécu  long-tems  in- 
connu ,  &c  a  fait  tous  Tes  efForts  pour 
mourir  tel  j  l'autr£,en  fortant  du  Collège 
préfumant  tout  de  fon  génie ,  s'eû  mis 
fur  les  rangs ,  &  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
d'occuper  le  premier  que  fon  amour- 
propre  feul  avoit  afïedé.  Celui-ci ,  après 
un  chef-d'œuvre  qui  lui  ouvroit  la  porte 
des  plus  grandes  maifons,  a  refufé  tou- 
tes les  offres  obligeantes  ,  eft  refté  dans 
fa  retraite  &  a  rejette  la  fortune  pour 
vivre  heureux.  Celui-là  ,  après  une  Tra- 
gédie qui  n'a  pu  foutenir  quatre  reprd- 
fentations  ,  a  brigué  la  faveur  des 
Grands ,  a  cru  que  les  plus  hautes  pro- 
tedions  lui  étoient  dues  ,  &:  a  fait  jouer 
tous  les  flraragêmes  pour  s'attirer  les 
.honneurs  d'une  célébrité  à  laquelle  il 
ne  parviendra  jamais.  Le  Philofophe 
peu  jaloux  de  la  réputation  que  fes  ou- 
vrages lui  attiroient ,  voulut  du  moifis 
marquer  fa  reconnoiiTance  à  fes  conci- 
toyens par  un  travail  qui  leur  fût  utile; 
à  peine  le  bel  efprit  fut-il  placé  ,  que 
convaincu  qu'il  n'ignoroit  plus  de  rien , 
.il  -crut  devoir  faire  payer  à  la  focicté  un 
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travail  qui  n'étoît  guères  de  fon  goûf  i 
fit  des  dettes  Ôc  duppa  tout  ce^uiprê-» 
ta  l'oreille  à  fes  vaines  promeflcs. 

Rouffeau  n'eut  jamais  d'ambition 
que  pour  la  médiocrité  ,  &  il  fut  tou- 
jours riche.  P.  voulut  d'abord  prendre 
de  grands  airs ,  &  ce  qui  auroit  pu  faire 
fubfifter  trois  familles ,  ne  le  faifoit  pas 
vivre  trois  mois.  L'un  refufa  conflam- 
ment  le  prix  de  fes  travaux ,  quand  on 
voulut  faire  parler  la  générofité  ;  l'autre 
exagéra  toujours  fes  fervices ,  extorqua 
ce  qu'on  lui  refufoit,  &  prit  ce  qui  lui 
étoit  dû  comme  ce  qui  ne  l'écoit  pas. 
L'un  s'ed  enfui  fecrettement  des  mai- 
fons  où  on  l'avoit  entraîné  à  force  d'im- 
portunités;  l'autre  s'efl:  introduit  dans 
celles  dont  on  étoit  réfolu  de  l'exclure. 
.  .  .  »  Vous  voyez  par  cette  fuite  da 
faits  11  oppofés  &  contre  lefquels  il  vous 
eft  impoflible  de  réclamer,  fi  votre  Pièce 
fait  penfer  bien  favorablement  de  vous. 
,Vous  voyez,  dis-je ,  que  quand  on  a 
autant  de  reproches  à  fe  faire  que  vous 
en  avez ,  le  plus  fage  efl  de  ne  point  fe 
compromettre  &  de  ne  point  donrief 
lieu  à  des  retours  fâcheux  fur  nous-mê- 
mes. 

Qu'e(l-c«  que  cett?c  idée>  de  £aire  mar- 


ther  up  pareil  homme  a  quatre  pattes  ? 
Elle  prouve  que  vous  avez  été  réduit 
à  tourner  en  ridicule  la  rigidité  de  Tes 
mœurs ,  &  que  le  poifon  de  votre  Satyre 
n'a  pu  entamer  cet  Ecrivain  par  aucun 
autre  endroit.  Mais  eft-il  permis  de  rire 
aux  dépens  de  peribnnes  auffi  eflimables, 
n'eft-ce  pas  porter  la  plus  cruelle  at- 
teinte au  droit  naturel  ?  Comment  vou- 
lez-vous qu'on  croie  tout  ce  que  vous 
dites  contre  les  Philofophes  ?  Si ,  pour 
égayer  votre  Satyre ,  vous  avez  été  obli- 
gé de  jouer  un  des  hommes  de  notre 
fiécle  5  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
vertu  5  au  fçavoir  &:  à  l'humanité.  Sans 
doute  que  vos  adulateurs  vous  ont  fé- 
licité d'une  idée  fi  hcureufe  Se  û  plai- 
fante  ?  Il  efl  dommage  qu'elle  ne  vous 
appartienne  pas.  On  pourra  la  voir  dans 
une  réponfe  que  Monfienr  de  Voltaire 
fit  à  Monfieur  Roufl'eau ,  &  où  Monfieur 
de  Voltaire  plaifante  en  ami  &  en  homme 
înftruit. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  les  an- 
ciens que  vous  venez  de  citer  contre 
moi ,  m'ont  donné  l'exemple  de  la  pièce 
que  j'ai  faite.  Ariftophane  n'en  a-t-il  pas 
fait  une  toute  pareille  contre  Socrate  i* 
P'accord^  mais  Ariftophane  la  fit  par  or-» 
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dre  du  Gouvernement  &  des  Magî{- 
trats  d'Athènes ,  &  il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  pemnifTion  que  vous  avez 
obtenue  de  jouer  la  vôtre,  foît  de  la 
ijiême  force  que  l'ordre,  que  TAuteur 
6rec  reçut  de  compofer  la  fienne.  Mais , 
fuppofons  que  cette  permiiTionfoit  équi- 
valente. Ariftophane  a  fait  rire  les  Athé- 
niens pendant  quelques  jours  :  mais,  dès 
que  Socrate  fut  mort,  les  Athéniens  re- 
connurent leur  injuftice,  en  pleurèrent, 
la  mémoire  de  Socrate  fut  parmi  eux  y 
comme  elle  efl:  encore  parmi  nous,  dans 
la  plus  haute  vénération ,  &  Ariflopha- 
ne  devint  l'objet  de  la  haine  publique. 
Athènes  ne  vit  plus  clans  cePoëte  qu'un 
inftrument  trop  docile  de  fa  foiblefle, 
&  elle  en  penfa  comme  les  grands ,  qui 
fe  fervent  quelquefois  des  traîtres,  pen- 
fcnt  de  ceux-ci.  Ajoutons  qu'Arillo- 
phane  fe  trouvoit  dans  des  circonftan- 
ces  plus  favorables  que  vous.  La  Co- 
médiejcncore  en  fon  berceau  defon  tems, 
étoit  toute  fatyrique,  ks  particuliers  un 
peu  confidérables ,  &  même  les  premiers 
MagUlrats  étoient  communément  l'ob- 
jet de  fes  traits.  N'eft-il  pas  honteux 
pour  vous  que  la  Comédie  ayant  parmi 
nous  commencé  avec  éclat,  &  ayant  dès- 
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fors  été  épurée  d'une  licence  fi  grofTic- 

re,  vous  ayez  prêté  votre  plume  pour  la 
ramener  à  fon  ancienne  barbarie  ?  N'eft- 
il  pas  honteux  pour  la  France  d'avoir 
en  quelque  façon  fini  par  où  la  Grèce  a 
commencer  Si  celle-ci  eft  excufable,  le 
ferons-nous,  nous  qui  avons  contre  nous 
fon  exemple  Se  notre  propre  goût  pour 
la  bonne  Comédie  ?  Que  le  dépit  que 
marqua ,  à  ce  qu'on  raconte  ,  une  Aélrî- 
ce ,  en  fortant  de  la  première  repréfen- 
tation  ,  fait  d'honneur  à  fon  ame.  Ses 
exprefEons  méritent  d'être  rapportées 
ki.  "  Il  eft  honteux,  dit-elle,  &  dés- 
3>  honnorant  pour  vous ,  (  elle  s'adrefToit 
»  à  ceux  qui  avoîent  repréfenté  la  pié- 
«  ce)  d'avoir  joué  des  gens  éclairés ,  à 
?5  qui  on  ne  peut  rien  reprocher  du  côte 
»  des  mœurs  &  de  la  conduite.  Je  ne 
»  veux  point  partager  avec  vous  le  pro- 
w  duitde  cette  mauvaife  fatyre  «;  paro- 
les qui  devroient  être  gravées  dans  le 
cœur  des  jeunes  Auteurs  ,  que  votre 
exemple  pou  rroit  corrompre  î  paroles  qui 
vou?  feront  un  reproche  éternel,  &  qui 
ferviront  fans  cerfe  à  vous  couvrir  de 
honte!  Quoi!  des  Comédiens  penfent 
fi  géncreufement  ,  Se  des  Auteurs  , 
dont  ils  expriment  les  idée?,  excitent 
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leur  défefpojf  par  leurs  odkufes  proJuc-. 
fions  f  II  faut  avoir  bien  peu  d'ame  pour 
foutenir  de  pareils  reproches. 

Qu'eft-ce  qu'une  certaine  aventure  du 
Pont-Royal,  qu'on  dit  vous  avoir  fait 
garder  l'appartement  pendant  plufieurs 
jours.  C'efl  par  là ,  dit-on ,  que  vous 
avez  comnoencé  à  recevoir  le  digne 
prix  de  votre  rare  compofition  ;  il  eft 
vrai  que  vous  n'avez  pas  dû  prendre  de 
bon  cœur  cette  rccompenfe  à  la  Turque.^ 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  effrayer  pour 
la  fuite.  Il  nous  efl  toujours  bien  doux 
de  recevoir  du  public  l'accueil  que  nous 
en  méritons» 

Avant  d'entrer  dans  un  certain  dé- 
tail de  votre  ouvrage,  vous  me  permet- 
trez de  rapporter  ici  un  paflage  d'une 
de  vos  très- petites  lettres  fur  de  grands 
Philofophes  »  en  examinant  de  près  des 
»  ouvrages  qui  promettoient  de  fi  gran- 
»  des  chofes ,  ils  trouveront  que  les  uns 
30  étoient  copiés  fervilement  de  Bacon  ;,, 
»  fans  que  l'on  ait  jugé  à  propos  d'a- 
»  vertir  le  public  j  &  que  d'autres  ne 
a»  contenoîent  que  des  penfées  mille  fois 
»  rebattucs.a  Ce  reproche  peut  être  fondé 
Qu  non,  ce  n'efl  pas  le  lieu  d^'approfon- 
^iç  cette  matière  3  mais  voici  comme  je 


l-alfonnë  :  vous  avez  mis  dans  votr« 
pièce  des  fituations ,  des  fcènes  &  dcf 
vers  entiers  que  vous  avez  pillés.  Les 
unes  des  femmes  fçavantes,  du  Méchant, 
ô^  les  autres  de  Boileau.  Comme  ce- 
lui-ci languiroit  trijïement  à  la  terre 
éittaché  ^  celui  -  là  de  Sémiramis  ,  &* 
nous  fommcs ptrduii  fi  nous  nous  divifons  ; 
&:  cet  hémiliiche  de  TCEdipe  de  M. 
de  Voltaire  ;  laitons  en  paix  fa  cendre  9 
que  vous  rendez  par  celui-ci,  laijfons 
ies  morts  en  paix.  Il  vous  efl: ,  Mon- 
fieur,  bien  difficile  de  faire  aucun  re- 
proche qui  ne  vous  foit  pas  applicable. 
Seriez-vous  fâché  qu'il  fallût  de  trop 
grands  efforts  d'imagination ,  pour  vous 
réfuter?  Eh!  M.,  par  où  ne  peut-on  atta- 
quer une  pièce  fi  dccoufuc ,  fi  démen- 
îelée   que  la  vôtre  ? 

La  Comédie  des  Philofophcs  femble 
calquée  fur  les  femmes  fçavantes  ,  à 
cette  différence  près  que  dans  cette 
dernière  tout  intércffe ,  tout  plaît  parce 
que  tout  eft  vrai  &  bien  amené  ,  6c  que 
dans  la  première  tout  eft  faux ,  tout  eil: 
grolîier  ,  tout  eft  méchant.  Ce  n*eft , 
comme  difoit  quelqu'un  ,  qu'une  feuille 
de  F . .  .  mife  en  adion.  Examinons 
les  deux  feuls  caradières  qui  étoient  \t 


plus  fufceptîbles  d'ornemens  ^  ceux  de 
bamîs  &  de  Rolalie. 

Damis  efl  un  Officier  cru  fur  fa  parole  9 
éperdûment  amoureux  ,  &  qui  vient 
avant  le  jour  voir  fa  Maîtreffe ,  fans  qu'il 
fe  donne  la  peine  de  s'excufer  d'une  vî- 
fite  fi  précipitée.  Rofalie  fe  prête  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  à  ce  rendez- 
Vous  nodurne.  Dès  le  premier  mot 
qu'elle  prononce ,  Damis  voit  clairement 

Qu'elle  eft  aufli  prelfée  que  lui  de  voir 
nir  leur  mariage.  Je  fouffire  autant  que 
vous ,  lui  dit-elle ,  cela  eft  très-modcue  î 
Son  exadlitude  au  rendez-vous  n'eu  pas 
moins  décente.  On  fent  que  l'Auteur  a 
le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Il  eft  vrai 
que  Marton  fait  entendre  à  Damis  qu'il 
ne  doit  plus  fe  flatter  d'obtenir  de  pa- 
reils rendez- vous ,  qu'il  n'ait  fait  une 
vifite  àCydalife,  ce  qu'il  promet  pour- 
vu que  Marton  travaille  à  le  faire  ren- 
trer en  grâce.  Pour  lui  il  ne  s'en  donne 
pas  la  peine ,  il  a  une  longue  converfa- 
tion  avec  Cydalife  ,  à  qui  il  ne  parle 
prefque  point  de  fon  amour ,  &  dont  il 
reçoit  fon  congé  très  -  philofophique- 
ment ,  après  avoir  long-temps  parlé  con- 
tre la  Philofophie.  Rofalie  preife  un  mo- 
ment la  mère  de  lui  donner  Damis  pouf< 


^7 
époux;  celle-cî  lui  répond  que  Valere 

fera  cet  époux ,  Se  qu'elle  ne  doit  plus 
fonger  à  Damis.  Cette  Amante  paroît 
un  peu  fâchée ,  mais  Marton  la  raiTure 
&  lui  pTomet  de  détromper  fa  mère.  Ro- 
iàlie  la  croît  &  fe  livre  à  la  joie.  Voilà 
aflurément  des  Amants  d'une  nouvelle 
éroffel  II  eft  aifé  de  voir  que  l'amour 
ne  fympatife  pas  avec  la  pafilon  qui  do- 
mine dans  la  Pièce, 

Qu'eft  -  ce  que  votre  intrigue  f  c'eft 
un  nœud  qui  eft  fi  imperceptible  qu'on 
ne  peut  le  voir  qu'avec  vos  yeux;  il 
n'eu  fondé  fur  rien ,  fi  on  excepte  les 
injures  qui  rempliflent  chaque  Scène. 
Ces  mots  fur-tout  qui  ferment  prefque 
toutes  les  Epîgrammes  ,  coquettes  juf- 
qu'au  Jeandale.  Sots  ^  impofteurs  ^  char- 
latans  ,  perturbateurs  >  fripons.  Voilà  » 
fans  contredit ,  les  meilleures  plaifante- 
ries  de  la  pièce.  Le  billet  qui  fcrt  au 
dénouement ,  n'eft-il  pas  d'une  heureufe 
invention  f  on  compte  pourtant  deux  ou 
trois  tirades  d'aflfez  beaux  vck  ;  mais 
le  refte  de  la  pièce  efl  d'une  verfification 
lâche,  triviale,  &  tout  au  plus  remplie 
de  ces  expreffions  communes.  En  vérité^ 
il  eft  vrai ,  parbleu ,  à  vrai  dire  ^  ma  foi  ^ 
ôcc.  Les  plus  belles  Scènes,  c'efl- à-dire. 
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celles  qui  auroîent  pu  le  devenir,  foiHr- 

totalement  manquées. Celles  du  deuxiém« 
«de  entre  Darr.is  &  Cydalife  ,  pouvoit 
ctre  un  chef-d'œuvre  entre  les  mains 
d'un  homme  de  génie;  c'étoit-là  qu'ii 
falioit  étaler  toute  la  force  d'une  excel- 
lente logique;  c'étoit-là  que  la  bonne 
philofophie  devoit  triompher  pleinement 
de  la  dialeélique  fophiftiquée  ;  mais  du 
génie  !  du  génie  î  à  vous  ,  Monfieur  !" 
convenez-  en ,  cette  monnoye  eft  auffi  peu 
connue  chez  vous  que  la  fidélité  dans 
les  engagemens.  La  facilité  avec  laquelle 
Cydalife  fe  rend  à  ce  que  ce  billet  con- 
tient fur  la  foi  de  fes  domeftiques ,  eft  un. 
trait  qui  feul  vaut  la  pièce.  La  difpute 
entre  Rofalie,  qui  ne  veut  pas  croire 
que  fa  mère  lui  defline  un  autre  époux 
que  Damis,  &  Marton  qui  veut  lui  per- 
fuader  le  contraire,  eft  très-plaifante; 
mais  elle  ne  vaut  pas,  fans  doute,  h 
jeune  homme  prends ,  Cr  Us  répété  fept  à 
buît  fois  ;  &  la  rcponfe  que  vous  fîtes  k 
vu  de  vos  amis  qui  vous  faifoit  obfervcr 
vue  le  parterre  s'étoit  plaint  de  tant  dq 
répétitions,  eft  très-fenfée.  Molière  a 
mis  fon  Quoîguon  die  jufqu'à  dix  ou 
douze  fois;  les  grands  hommes  font  imi- 
tables ep  tout.  Cet,te  ijcnitation  fait  l'é- 
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îegç  de  votre  goût ,  &  efl  un  tître  p«uf 
une  qualité  que  vous  méritez  plus  que 
perfonne. 

O  Nation  !  autrefois  le  modèle  de  Ces 
voifins  pour  le  génie,  le  bon  goût  &  le 
théâtre  ,  jette  un  coup  d'œil  fur  la  po(^ 
térité  ;   vois  avec   quel    frémiiTement , 
quelle  indignation  elle  envifage  ta  fureur 
pour  une  pièce  qui  eft  une  tache  éter- 
nelle pour  le  fiecle.  Elle  ne  peut  croire 
que  tu  ayes  pu,   je   ne  dis  pas  courir 
cet  ouvrage  monftrueux,  mais, en  foute- 
'liir  une  feule  repréfentation.  Comment 
concilîe-t-elle  ce  cri  général  qui  s'éleva 
contre  l'Auteur,  &  contre  la  pièce,  & 
cette  frénéfie  tumultueufe  qui  porta  1« 
'  François  jufquà  mettre  fes  jours  en  dan- 
ger pour  jouir  de  cet  odieux  fpeclacle? 
Quoi!  dit-elle,  ils  font  indignés  qu'on 
joue ,  fous  le  titre  proftitué  de  Comédie , 
l'aflemblage  de  toutes  les  fcélérîtteires;6<: 

■  leurs  yeux  s'enrepaiQent  avidement  !  efl- 

■  ce  la  preuve  d'une  corruption  générale  f 
je  ne  puis  le  croire.  EiVce  le  comble  de 
la  contradi6tion  &  de  l'inconfcquence  f 
je  le  crains,  &  j'en  gémis,  Eli- ce  cu- 
riofité  f  elle  eft  abominable.  La  plus  fai- 
ne ,  la  plus  refpedable  partie  de  la  Na- 
tion partage-t-ôllc  avvC  la  plus  vile  po- 
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,pula.ce  Pamufêment  barbare  que-cellc-eî 
îe  procure,  à  ces  exécutions  que  la  fi;- 
reté  publique  a  rendu  néce0aires  f  Y  a- 
t-il  pour  elle  un  fi  grand  plaifir  à  voir 
perfécuter  fes  femblables ,  à  voir  déchi- 
rer fes  concitoyens  ?  La  fatyre  la  plus 
outrée ,  la  calomnie  la  plus  atroce  ont- 
elles  le  droit  de  leur  ôter  le  repos  que 
l'autorité  fe  plaît  à  leur  laîifer.  Eft-ce 
pour  elle  un  devoir  de  l'aigrir  contre  les 
fujets  dont  le  Monarque  peut  fe  plaindrç, 
&  de  faire  taire  fa  clémence f  Q  Nation! 
continue  avec  douleur  cette  mcme  pof. 
tcrité  3  une  conduite  fi  bifarre  vous  ar- 
rache encore  tous  les  jours  des  larmes 
fur  le  fort  de  Socrate ,  de  Galilée  ,  de 
Defcartes ,  &  vous  expofe  au  même  mé- 
pris que  les  Athéniens ,  &  le  fiecle  de 
ces  deux  reftaurateurs  de  la  Philofophîe, 
ont  mérité,  o  P,  de  M.  deplujîeurs  Aca- 
démies ^  pouvez -vous  foutenir  le  jour 
qui  vous  éclaire  après  un  forfait  fi  inoui  ! 
Ce  jour  ne  vous  expofe-t-il  pas  fans  cefle 
aux  regards  de  vos  concitoyens  ,  ne  vous 
iivre-t-il  pas  à  chaque  inftant  à  l'exécra- 
tion la  plus  légitime  f  Votre  nom  paifcra 
peut  -  être  à  la  poficrité  ;  mais  ce  fera 
pour  en  être  l'opprobre ,  pour  éternifer 
la  honte  qui  eft  attacbée  à  tous  vos  pa^. 
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ce  fera  pour  être  à  côté  de  ceki  d'un 
Zoïle  &  d'un  Eratoftrate.  Pouvez-vous 
lever  les  yeux  que  vous  ne  le  lifiez  ce 
jiam  écrit  en  lettres  de  fang  fur  le  front 
de  tout  ceux  que  vous  rencontrés?  Il 
fera  éternellement  confondu  au  coin  des 
rues,  avec  ceux  de  ces  êtres  dénaturés 
&  pervers  qui  payent  fur  un  échafaud  les 
forfaits  dont  ils  fe  font  rendu  coupables 
envers  la  foqiété,  &  le  lien  facré  des  loix. 
Je  toucherois  un  mot  du  flyle  de  votre 
ouvrage,  Monfieur;  mais  ce  que  j'ai  dit 
du  ton  général  qui  y  régne  peut  fuffire. 
Je  dois  cependant  vous  avertir  que  le 
jnot  Officier  eft  de  quatre  fyllabes  en 
vers ,  &  que  je  n  ai  jamkis  vu  d'expreC- 
lion  fi  heureufe  que  celle-ci,  grimpé  fur 
la  Magifirature.  Ce  vers  fur-tout  :  c'eroit 
vraiment  un  fou  dans  fon  efpece  unique  y 
SI  entraîné  les  fufffages  &  eft  réputé  un 
jdes  plus  beaux  de  la  pièce. 

L'Imprimeur  me  preife,  &  m'empc- 
cbe  d'entrer  dans  un  plus  long  détail.  Il 
veut  que  ma  critique  paroilîe  des  pre- 
mières. Vous  fçavez  qu'il  eft  bon  de 
profiter  des  circonftances  ;  s'il  n'y  avoit 
point  eu  de  Philofophes ,  vos  créanciers 
auroient  perdu  un  milliers  d'écus  de  plus  ; 
&  fans  votre  pièce  j'aurois  gagné  quelques 
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ïouîs  de  moins.  Cet  Imprimeur  eft  ûti^ 
gulier  5  il  me  foutîent  même  qu'il  eft 
déjà  tard.  Selon  lui  votre  pièce  eft  déjà 
prefque  oubliée,  &  il  faut  fe  dépêcher 
ou  on  court  rifque  de  tout  perdre.  J'au- 
rai du  moins  gagné  le  plailir  de  me  dira 
votre  ferviteur* 

P.  S.  Sans  doute  ,  Monfîeur ,  que  vo* 
tre  Imprimeur  a  cru  faire  votrepaix  avec 
Mr.  R.  en  lui  envoyant  votre  pièce  t 
voici  la  réponfe  de  ce  galant  homme  :  Jt 
iie  puis  rien  oublier  de  ce  qui  peut  vous 
faire  honneur. 

En  parcourant,  Monfieur,  la  pîece 
que  vous  m'avez  envoyée,  j'ai  frémi 
de  m^  voir  louer,  je  n'accepte  point 
cet  horrible  préfeht.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  une 
injure;  mais  vous  ignorez  fnns  doute, 
ou  vous  avez  oublié  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  d'être  l'ami  d'un  homme  refpeç- 
table,  indignement  noirci  &  calomnié 
dans  ce  Libelle* 

S/lontmortncl y  U  zt  Maî  1760. 

FIN. 
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PRÉFACE 

DE    LA    COMÉDIE 

DES 

PHILOSOPHES. 

o  u 

LA   VISION 

DE  CHARLES  PJLISSOT, 

lîi^Bil  T  le  premier  jour  du 
Ij':^  E  4il  niois  de  Janvier  de  Tan 
lË'^ËI  de  grâce  1760  ,  j'étois 
dans  ma  chambre  ,  rue  baffe  du 
Rempart  ,  &  je  n'avois  poinc 
d'argent , 

Et  Madame  de**  ne  me  payoît 
plus ,  parce  que  je  ne  lui  ëtois  plus 

Aij 
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bon  à  rien ,  «&  je  ne  poavois  plus 

vendre  ***^  parce  que  je  l'avois 
déjà  vendu  plufieurs  foisc 

Et  je  difois  :  oh,  qui  me  don- 
nera rëloquence  de  Chaumeix  ^ 
la  légèreté  de  Berthier  &  la  pro- 
fondeur de  Frëron  ,  &  je  ferai 
une  bonne  Satyre  contre  quel- 
qu'un de  mes  Bienfaiteurs ,  &  je 
la  vendrai  400  francs ^  Se  je  me 
donnerai  un  habit  neuf  à  Pâques; 

Et  je  roulois  ces  penfées  dans 
îtton  efpric ,  &  j'entendis  une  voix 
qui  m'appelloic  par  mon  nom,  & 
je  fus  faifi  de  crainte ,  car  j'ai  peur 
même  quand  je  fuis  feul  ,  &  la 
voix  me  raffura  ,  &  me  dit  : 

Je  t'ai  choifi  entre  mille  pour 
findificr  le  Théâtre  de  la  Comé- 
die Françoife  j  pour  en  faire  une 
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Ecole  de  Religion  ,  &  pour  y 
combattre  la  Philofophie,  comme 
on  y  a  combattu  le  ridicule  juf- 
qu'à  ce  jour; 

Et  la  Comédie  deviendra  un 
Spe£ï;acle  d'édification ,  &  les  Ca- 
pucins y  enverront  leurs  Novices  ^ 
&  les  Supe'rieurs  de  Sé:ninaire 
leurs  jeunes  Clercs ,  Se  la  dévotion 
fera  réconcilie'e  avec  le  Théâtre, 
comme  on  Ta  déjà  reconciliée  avec 
Vefprit  i 

Et  on  connoîtra  déformais  les 
dévots  à  leur  affiduité  à  la  Comé- 
die &  aux  applaudiffemens  qu'ils 
te  prodigueront ,  &  les  hommes 
irréligieux  &:  Philofophes  au  mé- 
pris qu'ils  feront  de  ta  Pièce  &  de 
tes  admirateurs  ; 

E  T   tu   peindras    de  couleurs 

A  iij 


odieuies  la  Philofophie ,  '&  tu  ac* 
cuferas  les  Philofophes  de  n'avoir 
ni  mœurs  ni  probité ,  d'exciter  la 
fédirion,  &  de  haïr  de  Gouverne- 
ment ,  &  je  ferai  raire  en  ta  faveur 
les  Loix  qui  profcrivent  la  calom- 
nie. 

Et  ru  grofTirâs  les  fautes  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  dans 
des  ouvrages  métaphyfiques  ont 
poufle  trop  loin  la  liberté  de  pen-- 
fer ,  Sz  tu  envenimeras  même  ce 
qu'ils  auront  dit  de  vrai  j 

Et  tu  perfuaderas  à  tes  fpeâa- 
teurs  que  les  hommes  reffemblent 
toujours  à  leurs  livres,  parce  que 
tu  gagnerois  encore  à  n'être  pas 
plus  décrié  que  tes  ouvrages; 

Et  tu  donneras  à  entendre  que 
tous  ceux  qu'on  appelle  Philofo- 
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pHes  ont  les  mcmes  opinions,  afin 

que  les  fautes  d'un  feul  rendent 

tous  les  autres  odieux  ; 

Et  le  nom  de  Philofophe  fera 
une  injure  en  François  ,  &  lorf- 
qu'on  voudra  nuire  à  quelqu'un 
on  dira  qu'il  ell:  homme  de  let- 
tres ,  &  on  fe  gardera  bien  de  choi- 
fir  des  hommes  inftruits  &  des  Phi- 
lofophes  pour  remplir  les  grandes 
places  de  Tadminiflration, 

Et  pour  nommer  aux  places 
des  Académies  on  ne  demandera 
pas  quels  font  les  ouvrages  des 
Candidats  ,  mais  quel  eft  leur 
ConfefTeur ,  &  on  mettra  un  tronc 
&  un  bénitier  à  la  porte  de  la 
Salle,  &  les  difcours  de  réception 
feront  des  Sermons  contre  17/:- 
crédiilité» 

A  iv 
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Et  on  fera  venir  des  Colonies 

de  Moines  Efpagnols  &  Portugais, 
pour  ramener  la  iîmplicité  de  la  foi 
&  la  pureté  des  mœurs  des  fiecles 
d'ignorance ,  &  pour  extirper  l'or- 
gueil de  la  Philofophie,  Se  on 
établira  plufieurs  Tribunaux  de 
la  fainte  Inquilîtion, 

Et  on  n'imprimera  rien  qui  ne 
foit  approuvé  par  douze  Docteurs 
en  Théologie  de  Conimbre  ou  de 
Salamanque&  par  quatre  Inquifî- 
teurs  ; 

Et  il  y  aura  chaque  ^nnée  un 
bel  auiC'diZ'-fé  où  on  brûlera  à 
petit  feu  un  certain  nombre  de 
gens  de  Lettres  pour  le  falut  & 
l'édification  des  autres  ; 

Et  lorfque  la  lumière  odieufe 
de  cette  maudite  Philcfophie  fera 


tout-à-faît  éteinte ,  8z  que  tous  les 
hommes  célèbres  qui  font  aujour- 
d'hui parmi  vous  fe  feront  dilper- 
fés  en  Hollande,  en  Pruffe,  en 
Angleterre,  vous  vous  réjouirez 
&  vous  vous  direz  :  , 

Enfin  tout  Philofophe  ejl  banni  de  céans  y 

Et  nous  ny  vivrons  plus  ou  avec  d'honnêtes  genSà 

E  T  ce  fera  ta  Comédie  qui  aura 
produit  de  grandes  chofes  ; 

Et  je  dis  à  la  voix  comment 
s'accomplira  ta  parole ,  car  j'ignore 
le  théâtre  ;  je  n'ai  de  célébrité  que 
par  Us  grands  P/iiloJophesiviv  les- 
quels j'ai  fait  mes  petites  Lzt.res. 
Ma  Tragédie  de  Zarés  n'a  été 
qu'au  fécond  Acie  ,  on  a  oublié 
jufqu'au  nom  de  mes  Tuteurs  ^  8c 
pour  avoit  fait  à  Nancy  ma  Pièce 


des  Originaux  qui  efl  ignorée 
jufqua  ce  jour  ,  peu  s'en  efl  fallu 
qu'on  ne  m  ait  chafle  d'une  Aca- 
démie ; 

Et  la  voix  reprit  :  ne  crains 
rien ,  je  ferai  avec  toi  &  je  don- 
herai  un  heureux  fuccès  à  ta  Pièce , 
&:  Alaître  Aliboron ,  dit  Frëroii 

de  l'Académie  d'Angers,  t'aidera     I 
dans  ton  travail,  &  l'Auteur  des     ' 

Cacouacs  que  j'ai  infpirë  &  Abra- 
ham Chaumeix  &  l'Auteur  de 
l'Apologie  de  la  St.  Barthélémy 
que  j'ai  appelle  mon  fils,  &  l'Au- 
teur du  Difcours  qui  fera  pronon- 
cé le  lo.  Mars  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ; 

E  T  vous  récueillerez  toutes  les 
épigrammes  desPreTets  du  Collège 
de  Clermont  &  toutes  les  dëcla- 
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mations  du  Journal  de  Trévoux 

&   toutes  les  injures  de  Tannée 

littéraire  &  toutes  les  délicateflcs 

des  Cacouacs  &  tous  les  arguments 

de  la  Gazette  ccciéfiaftique  ,  8i 

toutes  les  faillies  de  tes  caillettes, 

8z  tous  les  traies  d'éloquence  des 

Mandements  ;• 

Et  vous  prendrez  une  intrigue 

commune,  &  vous  mettrez  quel- 
ques fccnes  les  unes  auprès  ces 

autres  y  &  ces  fcenes  feront  ou  des 
raifonnemens  vagues  ou  des  inju- 
res groffieres  ou  des  perfonnalités 
révoltanres  ,  &  vous  appellerez 
c|^  les  Philofophcs  ; 

t'Et  tu  liras  ta  Pièce  qui  ne  fera 
pas  ta  Pièce  cà  Monfeigneur  TEvê- 
'que  D*  avant  qu'on  la  joue  ,  &: 
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E  T  la  Cour  &  la  Ville  voudronc 
voir  ta  Comédie. ,  Se  la  foule  y 
fera  plus  grande  qu'aux  premières 
repreTentations  de  Zaïre,  &:  on  y 
doublera  la  garde  ,  &  il  fe  vendra 
vîngc  mille  exemplaires  de  ta  Pièce 
imprimée  , 

E  T-on  verra  une  grande  Dame 
bien  malade  deiîrer  pour  toute 
confolation  avant  de  mourir  d'af- 
fifter  à  ta  première  repréfentation  , 
Se  dire  :  c  'eft  maintenantyScLgneurj 
que  vous  laLJjcialUr votre fcryante 
en  paix  ,  car  mes  jeux  ont  vu  la 
vengeance. 

Et  cette  grande  Dame  fera  iin 
legs  pieux  parfonTeftamentp^pr 
acheter  à  perpétuité  tous  les  billets 
de  parterre  aux  repréfentations  de 
ta  Comédie ,  Se  ils  feront  dillribués 


pouf  ramoLir  de  Dieu  à  des  gens 
qui  s'engageront  à  applaudir  ,  & 
pour  être  encore  plus  sûr  de  leurs 
luffrages  ,  tu  feras  dire  finement 
par  un  de  tes  Afteurs  que  rancicii 
goût  dent  encore  au  parterre. 

Et  bien  que  ta  Pièce  foit  fans 
intrigue  &  fans  intcrcc  ,  qu  elle 
foit  trille  &  aflligeante  mes  fervi- 
teurs  applaudiront  aux  méchance- 
tés que  tu  y  auras  prodiguées  ,  Se 
nous  rendront  les  gens  inllruics 
ridicules  &:  les  Philofophes odieux. 

Et  je  dis  à  la  voix  :  je  fuis  dans 
ta  main  comme  Targile  ell  entre 
les  mains  du  Poitier  ,  mais  les 
Magiftracs  ne  voudront  pas  per- 
metre  que  ma  Comédie  loit  re- 
prëfentée  ,  ni  que  ce  genre  de 
fpe^ftacle  s'écabliffc  dans  ma  na- 
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tion  ;  les  Comédiens  ne  voudront 

pas  la  jouer  3  &  fi  elle  eft  repré- 

fentée  je  cours  fortune  d  être  af- 

fommé  par  quelqu'un  de  ceux  que 

j'aurai  infultë  : 

Et  la  voix  reprit  :  prends  con- 
fiance ,  j'applanirai  devant  toi  tou- 
tes les  difficultés;  des  hommes  puif. 
fans  protégeront  ta  Pièce  &  s'en 
cacheront,  &  on  s'écaitera  pour  toi 
feul  desloix  ordinaires  de  ia  Poli- 
ce, &  on  ne  permettra  pas  de  jouer 
Thypocrifie  8s  le  fcandale  &  la  fri- 
ponnerie &  rignorance  &lesfot- 
tifes ,  &c.  mais  feulement  la  ?hi- 
ofophie   ; 

Et  les  Comédiens  aimeront 
mieux  l'argent  que  l'honneur ,  & 
ils  n'attendront  pas  qu'on  les  force 
à  jouer  ta  Pièce,  &  fi  quelqu'un 
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de  leurs  camarades  leur  repréfente 

qu'ils  vont  perdre  l'eflime  &  Tami- 
tië  des  gens  de  Lettres  qui  les  hono- 
roient,  ils  trouveront  bon  que  tu 
infultes  fur  leur  théâtre  même  à  ce 
cenfeur  indifcrer ,  &:  tu  feras  dire 
à  tes  Adeurs  que  ces  fripons  de 
Philofophes  ont  trouvé  un  parci 
jufqucs  parmi  les  A£trices  ; 

Et  pour  te  raffurer  contre  la 
correflion  que  tu  dois  craindre  , 
parce  que  là  où  les  loix  fe  taifent , 
la  violence  reprend  fes  droits  :  j'en- 
durcirai ton  dos  comme  la  bofle 
des  chameaux  de  Madian  &  d'E- 
pha  &  ta  peau  comme  celle  des 
Onagres  du  deTert  ; 

Et  fi  tu  fais  ainfî  mes  volontés 
quoique  tu  ne  fois  que  le  moindre 
des  littérateurs,  tu  deviendras  tout 
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d'un  coup  célèbre  ^  &  on  te  mon* 
trera  au  doigt ,  &  on  dira  :  voila 
l'Auteur  de  la  Pièce  des  Philofo- 
phes ,  le  voilà  j  parce  que  j'ai  choi- 
fi  ton  petit  efpric  pour  confondre 
le  génie  ,  Se  ton  ignorance  pour 
de'crier  le  favcir  ; 

Et  les  honnêtes  gens  ne  vou- 
dront pas  plus  te  recevoir  dans 
leurs  maifons  qu'avant  ta  Comë- 
dicy  mais  ils  demandront  qui  tu 
es  8c  ce  que  tu  faifoîs  avant  de 
faire  ta  Pièce  des  Philofophes  ? 

Et  on  leur  racontera  comment 
tu  es  natif  de  Nancy  ,  &  comment 
tu  as  fait  de  bonheur  des  petits 
ouvrages  Se  de  faraudes  frioonne- 
ries , 

Et  comment  tu  ns  fait  une  Co- 
médie en  Lorraine  où  tu  as  mis  fur 
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h  {cène  une  femme  refpeAable 

parfanaiiïance&parfes  tdlens^Sc 
un  Philofophe  dont  tu  n'es  pas 
diffne  de  dénouer  les  cordons  des 
fbuliers,  8c  comment  les  honnêtes 
gens  de  ton  pays  ont  voulu  te  faire 
chaffer  de  TAcadémie  de  Nancy  , 
êc  comment  le  Philofophe  que  tu 
avois  iufuhë  &  que  tu  infuheras 
encore  a  été  ton  interceffeur  , 

Et  comment  tu  as  fait  des  fa- 
tyres  contre  des  perfonnes  qui  te 
recevoient  chez  elles ,  &  comment 
tu  as  volé  tes  aflbciës  au  privilège 
des  Gazettes  étrangères ,  &  com- 
ment tu  as  volé  une  caifTe  qui 
t'étoit  confiée  &  comment  tu  as 
fait  banqueroute , 

Et  comment  tu  as  fait  abjurer  lo 
Chnilianifmc  à  un  de  tes  camara^» 
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des  dans  une  partie  de  débauche 
&  comment  tu  as  fait  de  ta  mai- 
fon  un  mauvais  lieu  &  comment 

iç  i^  i»:  ic -k  ik -A 'k  i:    g^Q^ 

Et  comment  Maître  Aliboron  ^ 
dit  Fréron ,  de  l'Académie  d'An- 
gers, t'a  trouvé  propre  à  féconder 
fes  grands  deileins ,  Se  t'a  pris  dans 
fon  trou  pour  abboyer  avec  lui 
8c  pour  infulter  aux  talons  &  au 
génie. 

Et  tous  les  autres  faits  &  geftes 
ainfi  qu'ils  feront  un  jour  écrits  au 
livre  des  grandes  chroniques  de 
Biffètre  -, 

Et  lorfqu'onaura  remue  les  or- 
dures de  ta  vie,  on  s'ëtonnera  de  , 
te  voir  devenu  tout  à  coup  l'Apô- 
tre des  mœurs  &  le  défcnfeur  de 
la  Religion ,   &  on   demandera 


comment  un  homme  qui  n'a  nî 
Religion,  ni  mœurs,  ni  probité, 
ofe-t-il  parler  de  probité, de  mœurs 
&  de  Religion ,  &  tu  répondras 
que  la  foi  couvre  la  multitude  des 
péchés,  &  qu'il  vaut  mieux  être 
frîppon  qu'incrédule  &  crapuleux 
que  Philofophe,  &  on  trouvera 
ta  réponfe  bonne  ; 

Et  Cl  on  te  demande  qui  t'a  en- 
voyé &  qui  t'a  ordonné  d'écrire  ta 
Comédie,  tu  diras  qife  c'eft  moi, 
&  je  vais  me  faire  coanoîcre  à  toi 
&  deffiller  tes  yeux  ; 

Et  la  voix  cefla  de  parler,  &  je 
fentis  comme  un  nuage  fe  difTiper 
de  devant  mes  prunelles ,  &  je  vis 
une  petite  femme  vêtue  d'un  ha- 
bit de  différentes  couleurs  &  elle 
avoit  une  ancienne  cociïure  delà' 


i 
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fin  du  régne  de  Louis  XIV.  &  elle 
tenoit  un  ftilet  dans  fa  main  droite 
&  dans  fa  gauche  un  chapelet,  &: 
de  fon  bras  pendoient  par  des  cor- 
dons des  croix  de  différents  ordres  , 
des  Bâtons  de  Commandement, 
des  Mortiers,  beaucoup  de  Mitres, 
des  Brevets  de  toute  efpece  &  une 
grande  quantité  de  Bourfes , 

Et  elle  faifoir  beaucoup  de 
grimaces, 

E  T  elle  avoit  les  yeux  baifles, 
regardoit  en  deffous  &  derrière 
elle  avec  inquiétude. 

Et  je  la  voyois  grandir  fenfi- 
blement  pendant  que  je  la  regar- 
dois, &  je  conjecturai  que  dans 
peu  de  temps  elle  feroic  forte  & 
puiffante  ; 

Et  fur  fon  front  écoit  écrit  la 
àévodon  politique  ,• 


Et  je  me  profternai  à fes  pieds, 
&  elle  me  donna  une  de  les  bour- 
fes,  &  elle  mit  fa  main  fur  ma 
tête,  &  je  me  fentis  animé  de  fon 
efprit ,  &  je  me  mis  à  écrire  ma 
Comédie  des  Philofophes  comme 
il  s'enfuie. 


e  a/Olt 
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LETTRE    DE    L'AUTEUR 
DE  LA  COMÉDIE 

DES  PHILOSOPHES, 
AV  PVBLIC. 

\Ous  que  les  Cor- 
neille, les  Racine, 
&  les  Molière  ont 

toujours  refpecîé  y  &  qui  ne 
denjie/^  pas  vous  attendre  à 
"VOUS  voir  injzilté  dans  des  Pré^ 
faces  par  une  Seéle  d'hommes 
nouveaux  qui  n  ont  jamais  pâ 
ni  vous  en  impojer  ni  vous  fur-- 
prendre  :  Vous  qui  êtes  exempt 
di  intérêt  y    de  prévention  ^    & 
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de  haine  i  &  à  qui  je  dois  tant 
de  reconnaijjance  y  fermette:^^ 
moi  de  njous  Joumettre  les 
unes  qui  ni  ont  guidé  dans  ÏOu* 
njrage  que  "vous  ave^  eu  ïin-^ 
dulgence  daj^plaudir. 

^elques  ferfonnes  humiliées 
far  les  encouragemens  dont 
'VOUS  ave"^  daigné  m' honorer  ^ 
nojant  attaquer  direSlement 
'Votre  fuffrage  y  ont  crié  du 
moins  au  libelle  &  à  la  mé- 
chanceté. J'ai  cru  devoir  me 
juflifier  de  ce  reproche  f  étran- 
(rer  à  mes  fentimens  &  à  mon 
cœur.  Je  vous  adrejje  mon  Apo^ 
logie,  Ltfe:^  &  juge^. 


(s) 

i  =gas 

y^  N  E  fe£le  impërieufe  y  for- 
mée à  l'ombre  d*un  Ouvrage 
dont  Texécution  pouvait  illuftrer 
le  fiecle ,  exerçait  un  defpotifme 
rigoureux  fur  les  fçiences  y  les 
lettres ,  les  arts  &  les  mœurs. 
Armée  du  flambeau  de  laPhilo- 
fophie^  elle  avait  porté  Tincen- 
die  dans  les  efprits  y  au  lieu  d  y 
répandre  la  lumière  :  elle  atta- 
quait la  Religion^  les  loix  &  la 
morale  :  elle  prêchait  le  Pyrrho- 
nifme  y  l'indépendance  ;  6c  dans 
le  tems  qu'elle  détruifait  toute 
autorité  y  elle  ufurpait  une  ty- 
rannie univerfelle.  Ce  n'était 
point  aflez  de  la  liberté  de  pu- 
blier fes  opinions  avec  fafte  ;  el- 
le déclarait  la  guerre  à  tout  ce 

^3 


•qtiî  ne  fléchiffait  pas  le  genou 
ckvant  Pidole.  L'Encyclopédie, 
cet  Ouvtage  qui  devait  être  le 
Livre  de  la  Nation^  en  était  de- 
venu la  honte  ;  mais  de  fes  cen- 
dres mêmes  il  était  né  des  pro- 
félytes  qui,  fous  le  nom  d'ef- 
pîits  forts  ,  infpiraient  à  des 
femmes  des  idées  d'anarchie  ôc 
de  matérialifme. 

Les  maximes  les  plus  détef-, 
tables  de  Hohbes ,  de  Spinofa  , 
Tefprit  le  plus  républicain  , 
refpiraient  dans  leurs  écrits  & 
dans  leurs  difcours. 

Les  véritables  Philofophes, 
les  Miniftres  de  la  Religions 
les  vrais  Citoyens  ,  tous  les 
honnêtes  gens  enfin  gémiffaient 


de  ces  dogmes  audacieux  coir^ 
tre  la  Divinité  &  l'Autorité  fu- 
prême.  On  fe  plaignait  de  ce 
que  les  foudres  de  l'Eglife  & 
le  glaive  des  loix  ne  leur  avaient 
poité  que  des  coups  impuifTans; 
mais  c'était  plutôt  des  murmu- 
res que  des  plaintes  ;  perfonne 
n'ofait  élever  la  voix. 

Ces  nouveaux  Philofophes 
croyaient  en  impofer  à  la  Re- 
nommée: ils  diftribuaient  à  leur 
gré  les  réputations ,  &  les  cou- 
ronnes des.  Arts;  mais  nul  ne 
pouvait  y  prétendre,  s' il n était 
enrôle  dans  lafecie.  En  effet,  elle 
était  fi  étendue  ,  elle  avait  Çi 
fort  percé  dans  tous  les  états  de 
la    vie  ,    qu'elle    entraînait  les 

fuffiages  d'une  partie  de  laNa- 
A  4 


tlon  5   qui  ne  penfait  plus  que 
d'apiès  ces  oracles. 

Il  ne  reftait ,  pour  abbattre  ce 
parti  puiflant,  que  de  l'attaquer  ; 
par  le  ridicule  aux  yeux  mêmes  , 
du  Public  affemblé  :  c'était  ra*  ^ 
mener  le  théâtre  à  fa  première  _ 
inftitution  ;  &  ,  fans  doute  ^  il  : 
y  a  de  la  modératron  à  n'em^ 
ployer  que  de  pareilles  aimes, 
contre  de  certains  excès. 

Mais  il  fallait  avoir  Tamô  ^ 
affez  courageufe  ^  aflez  enflam- 
mée y  (fi  je  Tofe  dire,  )  de  Ta* 
mour  du  bien  public,  pour  ne 
s'effrayer  ni  des  obftacles  ,  ni 
des  dangers.  Je  ne  m'étais  point 
difflmulé  tout  ce  qu'on  pour- 
rait   tenter    pour    me    rendra 


odieux  ;  j'avais  prévu  les  applica- 
tions malignes  que  Ton  ferait 
des  portraits  répandus  dans  la 
Pièce  à  des  perfonnes  dont  je 
confidere  les  talens  &  refpeûe 
les  moeurs^  *  fans  adopter  leurs 
fyftêmes  philofophiques.  Si  j'a- 
vais été  capable  de  me  faire 
à  cet  égard  quelqu'illufion  ,' 
j'aurais  été  défabufé  ^  même  a- 
yant  la  repréfentation  des  Phi- 
lojophes  y  quand  j'ai  vu  épars 
dans  le  Public  des  lambeaux  de 
ma  Comédie  qui  n'avaient  ja- 
mais exifté  que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  me  les  attri- 
buaient : 

Quand  j'ai  entendu  publier 

f  M.  Hdvctiuft 

As 


(lo; 

que  j'attaquais  ce  génie  rare 
dont  je  n'ai  jamais  parlé  qu'avec 
tranfport,  *qui  me  reçut  avec 
tant  de  bonté  dans  fa  retraite, 
lorfque  j'allai  lui  porter  mon 
tribut  d'admiration  ^  ôc  qui  de- 
puis m'a  fouvent  honoré  de  fes 
lettres  que  je  conferverai  toute 
ma  vie  : 

Quand  enfin  j'ai  vu  que  l'on 
m'accufait  de  n'avoir  pas  même 
épargné  Filluftre  Monte fquieu\ 
comme  fi  nos  prétendus  Sages 
fe  flattaient  de  faire  difparaitre, 
par  ces  imputations^  l'intervalls 
immenfe  qui  les  ftpare  de  ces 
grands  Hommes.  Si  ces  génies 
célèbres   qui  ont   éclairé  leur 

•  M .  de  Voltaire. 


fiecle,  fe  font  oubliés  quelque 
fois  par  une  fuite  de  la  faiblefle 
humaine ,  ce  n'eft  point  à  cette 
populace  de  Philofophes^  qui 
n'a  fçu  les  imiter  que  dans 
leurs  fautes ,  à  vouloir  faire 
avec  eux  aucune  ccmparaifon. 

Mais  ce  que  Je  n'aurais  ja- 
mais foupçonné  y  c'eïï  que  Ton 
affeflerait     d'oublier    tous    les 
exemples  qui  autorifent  le  choix 
de   mon  fujet,    &    la  manière 
dont  je  l'ai  traité  :  que  Ton  ne 
fe   fouviendrait   plus   que  Mo- 
lière a  joué  l'Hôtel  à^Rambouil- 
lit y    Cotiriy    Menace  j  la  Cour, 
les  Dévots  &  les  Médecins  :  que 
Racine  enfin  a  mis  la  Magiftratu- 
re  fur  le  Théâtre, 

AU 


M 

Au  refte  [perluadé  que  la  vé- 
ritable Philofophie  du  Citoyen  y 
c'eft  ]e  courage  d'arracher  fa 
Patrie  à  des  erreurs  dangereu- 
fes  ^  &  de  facrifier  tout  à  cet- 
te gloire,  je  n'ai  pu  être  rete- 
nu par  aucune  confidération 
perfonnelle  ;  pas  même  par 
la  crainte  des  libelles  dont  j'ai 
prévu  que  Ton  m'accablerait ,  & 
auxquels  je  ne  répondrai  ja- 
mais. Je  dois  me  repofer  du 
foin  de  ma  défenfe  fur  tous 
ceux  en  qui  parlent  encore  le 
refpeS:  de  l'Autorité,  les  fenti- 
mens  de  la  nature  ,  &  les  an* 
cieiioes  moeurs. 

J'obferverai  feulement  que 
les  récriminations  /  les  plus  o- 
dieufes  ne  prouveront  rien  ni 


'03)  _ 
contre  ma  Pièce  ,  nî  en  faveur 
des  faux  Philofophes  ,  mais 
qu'elles  me  donneront  au  con- 
traire la  fatisfadion  de  voir  les 
honnêtes  gens  joindre  leur  mé- 
pris au  mien. 

Aux  reproches  de  méchan- 
ccté  que  Ton  m'a  faits,  jen'op- 
poferai    que   ces    paroles  judi- 
cieufes    &    remarquables     de 
M.   Diderot  :  o.  Je  fçais  qu'on 
»  dit  des   ouvrages  où  les  Au- 
»  teurs  fe   font    abandonnés  à 
o>  toute  leur   indignation  :  Cela 
»  eji  horrible  !  On  ne  traîte  foint 
»  les  gens  avec  cette  dureté-U  !  Ce 
»  font  des  injures  grojjieres  qui  ne 
•>  peuvent  fe  lire  y  ôc  autres  fem- 
••  blabks  difcours  qu'on  a  tenus 
«>  dans  tous  ^les  ^temps  y   ^&  de 


«tous  les  ouvrages  où  les  ri- 
3'  dicules  &  la  méchanceté  ont 
»  été  peints  avec  le  plus  de  for- 
3»  ce  5  &  que  nous  lifons  aujour- 
5>d'hui  avec  le  plus  de  plaifir. 
95  Expliquons    cette    contradic- 
»tion    de   nos   jugemens.   Au 
»  moment   où  ces   redoutables 
«  productions   furent  publiées  , 
»  tous  les  méchans  allarmés  crai" 
w  gnirent  pour  eux.  Plus  un  hom- 
»  me   était  vicieux,  plus  il  fe 
«  plaignait  hautement.  Ilobjec- 
»  tait   au  fatyrique  ,    Tâge  ,  le 
M  rang  ,  la  dignité  de  la  perfon- 
»ne,  &  une   infinité  de  ccspe^ 
»  tites  confidèrations  pa(fa(ieres  qui 
»  s* ajfaihltffent  de  jour  en  jour^  ^ 
»  qui  difparaijfent ,  avant  la  fin  du> 
^  fiecle.    Les  circonftances  mo- 
»  mentanées  s'oublient  ^  lapof- 


»  ttfrîtë  ne  voit  plus  que  la  fo- 
«  lie  y  le  ridicule ,  le  vice  &  la 
M  méchanceté  ,  couverts  d'i- 
»  gnominie  ^  ^  ^//^  jV;^  réjouit 
-^^  comme  d'un  aUe  de  jufiice.  .  .  . 
>5C'eft  une  faibleffe  répréhen- 
>3  fible  que  celle  qui  nous  em- 
n  pêche  de  montrer  pour  la 
>3  bafTefle ,  l'envie  ^  la  duplici- 
5:>té,  cette  haine  vigoureufe  ôc 
53  profonde  f  «^  /^/^^  honnête  born- 
ai me  doit  njfentir.  * 

Après  une  autorité  h  décifl- 
Ve  y  je  pourrais  me  paffer  de 
toute  apologie  :  mais  il  eft  des 
âmes  délicates  &  honnêtes^  dont 


*  Ces  paroles  font  tirées  du  Diûionnaire  Eiiey» 
clopéilique,  au  mot  Eacytlopédie.  Elles  viennent 
d'être  citées  tbns  un  arcjck  très- iucércilaiu  4* 
yAnnée   Liuéiai£C  : 
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les  cireurs  mêmes  méritent  des 
ménagemens  ;  que  le  mot  de 
méchanceté  indifpofe  ,  &  qui 
ne  fe  donnent  pas  toujours  la 
peine  d'examiner  fi  Tapplica^ 
tion  en  eft  jufte.  C'eft  pour  el- 
les que  j'ajouterai  cette  quef- 
tion  qui  me  parait  fi  propre  à 
les  tranquillifer  fur  le  plaifir 
qu'elles  auraient  pu  prendre  à 
ma  Comédie. 

Quel  eft  le  méchant  ,  ou 
celui  qui  fe  dévoue  pour  la 
défenfe  de  l^Autorité  légitime 
&  des  liens  les  plus  facrés  de 
la  fociété  ^  ou  ces  hommes 
qui,  impatiens  de  tout  frein, 
ennemis  de  tout  pouvoir  ,  ont 
©fé  imprimer  î 


^(17) 
)3  Entre  ranimai  &  l'homme 
>4  il  n'y  a  aucune  àivifion  réel- 
»  le.  Les  animaux  ont  une  ame 
s:»  capable  de  toutes  les  opéra- 
jjtions  de  refprit  de  l'homme, 
«  de  concevoir^  d'afTembler  les 
w  penfées ,  d'en  tirer  une  jufte 
•^  conféquence^.  {Interprétation 
de  la  Nature  ,  page  35.) 

w  Notre  ame  eft  de  la  même 
w  pâte  &  de  la  même  fabrique 
•5  que   celle    des    animaux.  •• 
(  L'Homme  fiante  y  page   31.) 

w  II  eft  démontré  par  mille 
»>  preuves  fans  réplique  qu'il 
»)  n'y  a  qu'une  vie  ôc  qu'une 
»>  félicité,  &  que  l'orgueilleux 
3i  Monarque  meurt  tout  entier 
«comme   le  fujet  modefte^  ôc 
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wle  chien  fidèle.  »  {Bifcours  Jkr 
la  vie heunufe  y  page  34  &  3^  ) 

m  Ce  qui  flatte  le  corps,  eft 
»  le  feul  pilote  qui  conduife  à  la 
»  félicité.  (  Difcours  y  fnr  la  vie 
heureufe  ,  page  6.  ) 

53  Les  plaifirs  des  fens  peu- 
«vent  nous  infpirer  toute  et 
»  pèce  de  fentimens  ôc  de 
>3  vertus.  » 

»  La  fenfibilité  phyfique  & 
«l'intérêt  perfonnel  font  les 
»  auteurs  de  toute  juftice.  w 

«La  probité  n'efl:  que  Fha- 
«  bitude  des  actions  utiles  ,  6c 
«  doit  néceffairement  être  fon- 
«dée   fur  la  bafe  de  l'intérêt 


55  perfonnel.» 

»  L'idée  de  la  vertu  n'efl: 
55  point  une  idée  abfolue  ^  6c 
«^  indépendante  des  circonftan- 
«^ces. 

•«  La  vertu  &  la  vérité  font 
»  des  êtres  qui  ne  valent  qu'au- 
iPtant  qu'ils  fervent  à  celui 
wqui  les  Y>offcde.»  (Dl/ioursjur 
la  vie  heureufe  ^  P^ge  iO(5.) 

»I1  n'y  a  en  foi  ni  vice  ^  nî 
»•  vertu  ,  ni  bien  ^  ni  mal  moral , 
»  ni  jufte  ,  ni  injufte  :  tout  eft 
)5  arbitraire  &  fait  de  main 
>^  d'homme.  «  (  Difceurs  fur  U 
vie  heureufe ^  page   ii.) 

«'  L'inégalité  des   conditions 
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weft  un  droit  barbare  :  aucu* 
»  ne  fujettion  naturelle  dans  la- 
as  quelle  les  hommes  font  nés  à 
»  l'égard  de  leur  père  y  ou  de  leur 
•»  Prince  ^  n'a  jamais  été  regardée  \ 
»  comme  un  lien  qui  les  obli- 
»  ge ,  fans  leur  propre  confente- 
ment.  »  (  JDifcours-prélim.  Diflion. 
Bncyclop,  Tome  premier,) 

w  Un  enfant  ne  naît  fujet  d'au» 
»  cun  pays^ni  d'aucun  Gouver- 
»  nement  ;  à  l'âge  de  raifon  il 
»  eftlibre  de  choifir  le  Gouver- 
»  nement  fous  lequel  il  trouve 
»  bon  de  vivre ,  &  de  s'unir  au 
M  Corps  politique  qui  lui  plaît 
••  davantage.  55  {Diclion.  Ency 
clop.  au  wi?/- Gouverne  ment^T^s'w^ 
feptiémey  page  78p.) 
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«Rien  n'eft  capable  de  fou- 
omettre  un  liorrme  à  aucun 
»  pouvoir  fur  la  terre,  quefoa 
«  feul  confentement.  ^^  {ibid*  ) 

«  Le  confentement  tacite  nous 
»lie  auxloix  du  Gouvernement 
w  dans  lequel  nous  jouiffons  de 
»  quelques  polTeflîons  ;  mais  fî 
>î  l'obligation  commence  avec 
»>  les  pofleffions  ^  elle  finit  avec 
M  leur  jouiflance  >3.   (  ibid,  page 

w  Les  Gouvernemens  peuvent 
»  fe  diffoudre ,  quand  les  Puif- 
«fances,  légiflative  &  execu- 
>3  trice ,  agiffent  par  la  force  au- 
îjdelà  de  i'autoiité  qui  leur  a 
«été  commifeM.(/^/^.) 
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)i  Ce  n*eft  que  par  une  fuite  de 
»•  l'état  de  fa'blefle  &d'ignorarL- 
»  ce  où  nai  fcnt  les  enfans  ^ 
)3  qu'ils  fe  trouvent  naturelle- 
»  ment  affujettis  à  leurs  pères  & 
«  mères.  ^3  (léid.  au  mot  Enfant 
TtfWî^'j.  page  dp.) 

»  Un  fils  ne  doit  à  fon  père  - 
w  aucune  reconnaiffance  de  lui 
»  avoir  donné  le  jour.   »>    {Les 
Mœurs  y  page  jp.) 

»  L'amour  filial  eft  très-fuf- 
«ceptible  de  difpenfe.  »  {Les 
Mœurs  ^  P^ge4y9«) 

•»  Le  vrai  moyen  de  s'afitan- 
wchir  de  Timportunité  des  dc- 
-firs,  efl:  de  les  fuivre,  {Les 
Mœurs  y  page  7;.) 
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îiPour  être  heureux,  il  faut 
u  étouffer  les  remords  :  inutiles 
w  avant  le  ciime  ,  ils  ne  fer- 
w  vent  pas  plus  après  que  quand 
»  on  le  commet.  La  bonne  Phi- 
wlofophie  fe  deshonorerait ,  en 
••  s'occupant  de  ces  fâcheufes 
»  reminifcences,  ôc  en  s'airêtant 
»à  ces  vieux  préjugés.  «  {D^/^ 
cours  fur  la  vie  heureufe ,  page  6^ .) 

La  crainte  de  foulever  mes 
Leûeurs  me  fait  quitter  la  plu. 
me  ,  &  m'empêche  de  parcou- 
rir les  Penfées  fhilofophiques  6c 
Vjnterpritation  de  la  Nature 
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PHILOSOPHE. 

AMI  DE  TOUT  LE  MONDE  ;,: 
o  u 

Confeils  déjîntérejfés  mix  Littérateurs^^ 


Par  M.  L...  C.Ç'^quî  n'efl  point 
Litcerateur. 


Bdla  j  horrida  lella. 

Virg.^nei4.1ib.f;( 


A     SOPHOPOLTS, 

Chez  le  Pacifique,  à  la  Bonne-Foix. 

M.     D  C  C.    L  X, 


L  E 


PHILOSOPHE, 


AMI  DE  TOUT  LE  MONDE. 

I  H  !  Mejfieurs  j  entendons- 
nous.,,.  Vous  prétendez  que 
l'Auteur  delaComédie  nou- 
velle a  défendu  les  droits 
de  la  nature  &  de  l'humanité  ;  que 
l'Etat  &  la  Patrie  lui  doivent  des  ré- 
compenfes:  j'approuve  vos  tranfports. 
Voulez-vous  que  j'eflime  ,  que  je  ref- 
pede  le  Poète  F  Je  puis  aller  [lus 
loin  encore •,  voulez-vous  que  je  lad- 
mire  r  Ordonnez  &  comptez  fur  mon 
obéilîànce. 

Aij 
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Vous  dites ,  au  contraire  ,  qu'il  eft 

affreux  d'avoir  placé  Thalie  fur  le  cha- 
riot de  Thefpis  ;  &  que  mes  mains ,  au 
lieu  d'offrir  à  l'Auteur  des  Philofo- 
phes  une  guirlande  de  laurier  ,  de- 
vraient fe  hâter  plutôt  d'entaffer  fur 
fa  tête  la  honte  ,  le  mépris ,  &  tout 
ce  que  l'opprobre  a  de  deshonorant. 

Citoyen  paifible  ,  ami  de  la  vertu  , 
je  hais  la  calomnie  ,  6c  je  détefle 
comme  vous  les  calomniateurs.  Pu- 
niffez  ,  j'y  confens  ,  le  détradeur  de 
vos  maîtres.  A-t-il  noirci  leur  pro- 
bité ,  leurs  moeurs  ?  J"'entre  dans  vos 
projets  ,  Littérateurs  ,  Savans  ,  Ar- 
tiftes  :  armez-vous  ,  je  vole  fur  vos 
traces.  N'épargnez  ni  les  injures ,  ni 
les  atrocités.  Tout  efl  beau,  tout  efl 
honorable ,  quand  on  combat  pour  le 
génie.  Puifle  l'exemple  du  perfide  que 
vous  allez  punir ,  arrêter  les  complots 
de  tout  Poëte  fatyrique  qui  voudrait 
l'imiter. 

O  fiecle  î  ô  moeurs  !  Des  PhiJofo- 
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phes ,  qui  confiderent  l'univers  com- 
me leur  école  ,  &  le  genre  humain 
comme  leur  pupile ,  font  expofés  aux 
ris  du  flupide  Vulgaire  :  on  les  joue 
fur  la  Scène  Françaife  ;  on  les  couvre 
de  ridicule ,  &  la  nation  foufTre  ce 
fpedacle  indécent  !  Les  fots  applau- 
dilîènt,les  Littérateurs ,  ces  fiers  Ré- 
publicains ,  fi  jaloux  autrefois  de  leur 
indépendance  ,  accablés  aujourd'hui 
fous  la  tyrannie  des  perfécutions ,  fré- 
miffent  de  rage  ...  que  dis-je  ?  Ilsfré- 
xnilfent  !  l'Empire  littéraire,agité com- 
me les  flots ,  éprouve  déjà  ces  cruel- 
les fecouffes  qui  préfagerent  dans  tous 
les  tems  l'inévitable  ruine  des  plus  puif- 
fants  Etats.  Des  fadions  inteftines  dé- 
chirent fon  fein  ,  la  fermentation  des 
efprits  trouble, déconcerte  l'harmonie 
publique  :  la  voix  de  la  concorde  ne 
ic  fait  plus  entendre  :  l'amitié  difpa- 
roît ,  le  mépris  dans  tous  les  cœurs 
fuccede  à  l'eflime  :  le  défordre  aucr- 

o 
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mente  :  les  difputes  s'échauffent  :  les 
perfonalités  prennent  la  place  des  rai- 
fons  :  les  injures  femultiplent  :  l'encre 
co'.ile  à  torrens  :  les  prelTes  gémiflent  : 
rimprimeur  perd  ,  l'écrivain  fouifre  : 
le  Journaliile  dit  :  bon ,  voici  des  ma-* 
tériaux  pour  les  Journaux  prochains. 
Trop  orgueilleux    cependant  ,    trop 
jrrités  pour  convenir  de  leurs  torts  , 
jes  Auteurs  divifés  fe  livrent  des  com- 
bats d'autant   plus  dangereux  ,  qu'ils 
tournent  à  la  honte  des  belles-leftres 
qu'ils  flétriflent.  Ils  s^acharnent  avec 
fureur  à  leur   mutuelle    deftrudion. 
Malheur  au  parti  qui  triomphe  !  il  ne 
triomphe  que  par  les  noirceurs.  Mal- 
heur au  parti  qui  fuccombe  I  Paliiïbt , 
le  coupable  PaliiTot  va  devenir  peut- 
être  la  première  vidime  de  la  ven- 
geance des  vainqueurs  qu'il  a  voulu 
jouer. 

O  mes  amis  !  6  mes  chers  maîtres  î 
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par  Apollon,  par  les  neufMufes ,  par 

le  facré  Parnaiïe  de  M.  Titon ,  étouf- 
fez cette  femence  de  difcorde  ;  écartez 
loin  de  vous  ce  flambeau  des  furies. 
Prévenez,  il  en  efl  tems  encor,  les  fui- 
tes dangereufes  d'une  querelle  qui  ne 
peut  être  favorable  à  aucun  de  vous. 
Songez  au  malheureux  deflin  6c  des 
Grecs  &  de  Troye  ;  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  ô  mes  refpe^tables  guides  !  ni  les 
hauts  faits  de  l'inflexible  Achille  ,  ni 
les  exploits  du  généreux  Hedor  ,  ni 
les  efforts  conjurés  des  Dieux  &  des 
Héros,  ne  purent  en  dix  ans  terminer 
une  guerre  qui  coûta  tant  de  fang  i 
la  Grèce  ,  tant  de  vers  au  fublime 
Homère ,  &  tant  d'abfurdités  à  fe^ 
commentateurs.  Un  cheval ,  vous  le 
favez  5  Meilleurs  ,  un  cheval  dans 
une  feule  nuit  cueillit  les  fruits  de  dix 
années  de  travaux  ,  de  carnage  ,  de 
peuples.  Peuple  littérateur,  craignez 
le  même  fort  :  regardez,  6c  tremblez. 

Abraham  vous  écoute.    Prêt  à  faifir 

Aiv 
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les  Epîgf  ammes ,  les  bons  mots ,  les 
calomnies  qui  fe   diront  de  part  êc 
d'autre  ,  il  profitera  feul  de  vos  divi- 
fions  ,  &  bientôt  à  vos  dépens ,  peut- 
être  même  aux  fiens ,  il  enrichira  le 
Public  d'un  volume  nouveau  d'inju- 
res portatives.  Ne  le  voyez-vous  pas 
parcourir  rapidement  tous  les  quar- 
tiers ,  toutes  les  afîemblées  ?  L'air  fa- 
tisfait ,  la  bouche  immenfement  ou- 
verte ,  ôc  les  yeux  clignotans ,  il  tour- 
ne, il  e::amine,il  écoute^il  interroge  & 
ne  répend  jamais.  Circuit  faut  Léo  ru- 
giens  jqudtrens  quem  dev  or  et.  AmÇiàonc  , 
ce  ne  fera  que  pour  la  gloire  d'Abra- 
ham que  vous  combattrez  tous  ?Ain(i 
fon  ouvrage  futur  fera  le  précieux  égout 
où  vous  irez  épancher  votre  bile.  Ah  ! 
périfTe  plutôt    le   favant   éditeur  du 
Journal  de  Trévoux  ,  fi  quelqu'un  doit 
lui  ravir  l'honneur  d'annoncer  aux  col- 
lèges les  écrits  éphémères  qui  feront 
compofés  au  fujec  de  cette  Comédie. 
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Maïs  la  haine  qui  divife  vos  cœurs 

Se  vos  efprits  ,   eil-elle  invincible  ? 
Vous  êtes-vous  juré  une  horreur  éter- 
nelle r  Ennemis  irréconciliables  ,  l'hu- 
manité  ,  l'honneur  6c  Tintérêt  com- 
mun ne  pourront -ils  vous  réunir  ? 
Placé  comme  le   Jupiter  d'Homère 
fur  la  cime  du  Mont  Ida ,  je  pour- 
rais contempler  d'un  œil  indiffèrent 
les  coups  que  vous  vous  porterez  ,  fi 
je  ne  préferais  à  ce  rôle  barbare,  l'ac- 
tion de  ce  Romain  généreux  qui  s'im- 
mola pour  [es  concitoyens.  Né  pour 
l'obfcurité  ,  fans  génie  &  prefque  fans 
talens  ,  je  ne  puis  vous  offrir  qu'un 
zèle  pur    ôc  défmtérefle.    Tous  mes 
vœux ,  tous  mes  defirs  fe  bornent  à 
vous  mettre  d'accord.  Mais  avant  de 
prononcer  comme  votre  juge  ,  avant 
de  vous  calmer  comme  votre  média- 
teur ,  je  veux   bien   me  charger  de 
toute  Taverfion  que  vous  vous  infpi- 
rez  mutuellement.  Ames  philofophi- 
ques ,  6;  vous ,  petits  Auteurs ,  qui  ne 

Ay 
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celTez  de  déchirer  vos  maîtres  ,  ne 
vous  haïiîèz  plus  ,  tournez  contre 
moi  feul  vos  dards  empoifonnés  : 
abondonnez  aux  vents  ces  odieux  Li- 
telles ,  jettez  dans  les  flammes  ces  dé- 
fenfes ,  ces  réponfes ,  ces  folles  vifions, 
ces  écrits  clandellins  ,  ces  couplets 
fcand  aïeux.  Bienfaiteurs  de  l'ha- 
jnanité  ,  vous  qui  contemplez  avec 
tant  de  plaifir  l'étendue  de  la  fottife 
humaine  ,  défavouez  ces  traits  desho- 
norans  que  des  mains  ténébreufes  lan- 
cent avec  tant  de  rage  contre  la  pro- 
bité ,  les  moeurs  d^un  ennemi  qui , 
tranquille  6c  fans  inquiétude  ,  voit  les 
dangers ,  entend  gronder  la  foudre ,  & 
garde  le  filence.  Vous  êtes  offenfés  ; 
vous  voulez  vous  venger  ;  je  ne  con- 
damne point  votrereffentiment.  Qu'il 
feroit  beau  cependant  ,  qu'il  feroit 
glorieux  à  celui  d'entre  vous  qui  fe 
croit  le  plus  infulté  ,  de  fouler  à  fes 
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pîeds  toute  idée  de  rancune  !  d'aller 
à  fon  ennemi ,  de  Tembraffer  ôc  de  lui 
dire  :  6  mon  fils  !  que  t'avais-je  fait 
pour  me  traiter  ainfi  ?  J'avais  prévu 
que  ton  mauvais  génie  t'infpirerait  le 
deflein  d'écrire  des  Comédies ,  8c  ma 
bonté  t'avait  tracé  des  règles  :  règles 
à  la  vérité  bien  différentes  de  celles 
d'Ariftote,  d'Horace  ,  6cc.  mais  telles 
cependant  que  j'ai  pu  les  donner.  Tu 
voulais  compofer  des  pièces  de  Théâ- 
tre ,   (5c  je   t'avais  donné  Texemple. 
Ingrat  !  je  t'avais    indiqué  jufqu'aux 
genres  que  tu  pouvais  choifir.  N-'ell-ce 
pas  à  mon  génie  que  tu  dois  la  fu- 
blime  idée  de  ce  drame  que  je  place 
entre  la  Comédie  en  général  6c   la 
Tragédie  ?  Quel   autre  eût  comme 
moi   découvert    l'elpace  inculte    qui 
réparait  l'ancienne  Comédie  du  genre 
larmoyant  ,  &  bâti   dans    ce  climat 
glacé,  l'enfcmble  bilarre  d'un  drame 

Avj 
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domedique.  Je  ne  prévoyais  point 
alors  que  pour  amufer  le  peuple  aux 
dépens  de  ton  maître  ,  tu  te  fervirais 
un  jour  de  ces  mêmes  préceptes ,  & 
que  ma  bonté  prendrait  dans  tes  mains 
l'apparence  du  ridicule.  Ainfi  voit-on 
les  eaux  les  plus  belles  dans  leur  four- 
ce  fe  corrompre  dans  leur  cours  , 
quand  elles  pafTent  dans  des  canaux 
impurs.  Toutefois,  ô  mon  fils  !  fi  ton 
cœur  efl  fenfible  à  mes  reproches  , 
s'il  éprouve  des  remords ,  je  fuis  af- 
fez  vengé.  Trop  au-defTus  des  Ames 
vulgaires,  pour  conferver  quelque  ref- 
fentiment,  je  ne  veux  te  punir  qu'à 
force  de  bienfaits.  Pavois  formé  le 
deflein  de  te  dire  des  injures ,  ôc  les 
injures  expirent  dans  ma  bouche. 

Comme  on  vit  autrefois  les  Tigres 
furieux  ,  les  Ours  6c  les  Lions  oublier 
auprès  d'Orphée  leur  férocité  ,  re- 
noncer à  la  rudeiïe  de  leur  éducation , 
6c  danfer  avec  les  rochers  aux  fons 
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mélodieux  de  ce  tendre  Auteur  :  ou  ,  * 

comme  aux  portes  du  Tartare  ,  Cer- 
bère un  jour  cefTa  d'aboyer  pour  ne  pas 
inierrompre  ce  fameux  chantre  de  la 
Thrace  ;  de  même  on  verrait  M.  Pa- 
liiTot ,  moins  dur  qu'un  rocher  ,  plus 
poli  fans  doute  que  les  monflres  des 
bois,(Sc  moins  bruyant  que  le  chien  des 
Enfers  ,  4^tefler  fes  attentats, avouer 
fes  fautes  ,  tomber  aux  genoux  du, 
fage ,  &  les  arrofer  de  ces  heureufcs 
larmes  qu'arrache  à  tout  Etre  fem^ible 
un  vrai  repentir. 

Oui ,  ce  jeune  imprudent ,  au  lieu 
de  s'enorgueillir  des  applaudifi'emens 
qu'il  doit  peut-être  à  la  malignité 
publique  autant  &  plus  encor  qu'au 
choix  de  fon  fujet  ;  au  lieu  de  dire  & 


*  On  appelle  cette  cfpecc  de  comparaifon  , 
comparaifon  à  queue  ;  Madame  Dacier  Tai- 
mait  beaucoup  ,  &  la  croyait  u^s  propre  à 
donner  du  nerl'  au  diicouiK 
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de  prouver  que  des  Philofophes  peu- 
vent être  confondus  fur  la  fçene  avec 
les  Médecins ,  les  Poètes  ,  les  ambi- 
tieux ,  les  faux  dévots  6c  les  cocus  de 
tous  les  états  :  pénétré  de  reTpe^l  pour 
la  philo fophie  ,  il  ferait  fur  ce  même 
Théâtre,  qu'il  vient  de  profaner,  un 
défaveu  public  de  tant  de  vérités  du- 
res ,  humiliantes  qui  fe  font  furtive- 
ment gliffées  dans  fa  Comédie. 

Eh  !  comment  en  eftet  pourroit-il 
juftifier  cet  indigne  Libelle  ?  Dirait-il 
qu'ennemi  de  la  fauffe  fageffe ,  il  a 
voulu  feulement  attaquer  les  fenti- 
mens  de  quelques  Sophiiles  d'autant 
plus  dangereux  ,  qu'à  la  faveur  du 
manteau  de  la  Philofophie  ,  &  d'une 
fuperiorité  de  talens  qui  les  rend  vrai- 
ment recommandables ,  ils  en  impo- 
fent  à  la  multitude  r  Dirait-il  que 
le  Théâtre....  Mais ,  depuis  quand  , 
Poète  "audacieux  ,  efl-il  permis  à  Tac- 
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cufé  de  dider  à  [es  Juges  larrct  qu'ils 
doivent  prononcer  .^  Oubliez-vous  que 
c'eil  à  moi  que  vous  parlez  ?  Imi- 
tez le  filence  de  vos  accufateurs.  C'efl: 
à  moi  feul  dans  cet  inftant  qu'il  appar- 
tient de  vous  abfoudre  ou  de  vous 
condamner* 

Jufqu'ici,  médiateur  impartial ,  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  dû  ;  j'ai  fait  ce  que  la 
République  attendait  de  mon  zèle 
pour  appaifer  les  troubles  qu'excitent 
les  deux  fadions  ennemies.  Mainte- 
nant, juge  fevere  ,  je  vais ,  fans  paf- 
{îon ,  difcuter  les  grands  intérêts  qui 
me  font  confiés  ,  &  décider  cnfuite 
avec  cette  équité  cour ageufe,  inalté- 
rable qui  caradérife  le  fage. 

Le  fujet  de  cette  pièce  porte  ,  ai- 
fent  les  ennemis  de  la  Philofophie  , 
diredement  fur  le  bien  public ,  fur  les 
intérêts  de  l'efpece  humaine  en  géné- 
ral ,  6c  fur  ceux  du  gouvernement.  Le 
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Poëte  ,  continuent-ils  ,  ne  s'efl  pro- 
pofé  d'autre  but  que  celui  de  décrier 
les  dangereux  principes  de  quelques 
Philofophes  ,  &  de  prévenir  les  con- 
féquences  funelles  qu'entraineraienc 
les  maximes  corrompues  de  ces  Mef- 
fieurs ,  fi  leurs  erreurs  étaient  accré- 
ditées. 

La  vérité  de  ces  obfervations  fût- 
elle  démontrée,  il  n"'en  efl  pas  moins 
Trai ,  répondent  les  Philofophes ,  que 
Mr.  Paliflbt  a  violé  le  droit  des  gens , 
qu'il  a  blefTé  les  bonnes  mœurs,  & 
qu'enfin  il  a  fait  un  outrage  à  la  plus 
rerpe(5lable  des  fciences  humaines. 
Quand  même  ,  ajoute-t-on  ,  les  fenti- 
mens  des  Auteurs  attaqués  feroient 
répréhenfibles  ,  Mr.  PalifTot  devait 
fçavoir  que  ce  n'efl  point  à  la  Comé- 
die à  parle»*  de  ces  matières  ,  &  que 
la  morale  efl  feule  en  droit  de  com- 
battre (Se  de  détruire  par  la  force  de 
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fes  raifonnemens  ,  le  fcandale  &  la 

licence  des  dangereufes  opinions. 

Telles  font ,  à  peu  près ,  les  raifons 
qu'on  allègue  en  faveur  des  Philofo- 
phes  ;  elles  m'ont  paru  faibles  ,  6c 
n'ont  pu  me  féduire. 

En  effet  ,  à  fuppofer  qu'il  exiflâc 
parmi  nous  des  Auteurs  aifez  mal- 
intentionnés pour  traiter  dans  leurs 
livres ,  de  préjugés  Gothiques  les  de- 
voirs les  plus  facrés  ;  qu'il  y  eût  des 
hommes  affez  durs  ,  alTez  barbares 
pour  vouloir  rompre  ces  liens  heureux 
que  forme  la  nature,  que  protègent 
les  Loix  ,  que  reiîèrrent  fans  celle  nos 
befoins  mutuels  ;  qu'il  s'élevât  enfin 
unedocle  fociété,  qui,  préférant  ledé- 
fordre  de  l'anarchie  à  la  douce  6c 
confiante  harmonie  des  gouvernemens 
fages  &  modérés  ,  foutînt  dans  fes 
ouvrages,  que  tout  fujet  efl  libre  do- 
béir  ou  de  fe  fouflraire  au  joug  de 
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Tautorité  fuprême  :  je  le  demande  ; 
non  à  des  Philofophes ,  non  à  leurs 
jCnnemis ,  mais  à  tout  Etre  capable  de 
jaifonner  6c  de  conclure  ;  feroit-ce  un 
crime  d'attaquer ,  de  pourfuivre  fans 
ménagement ,  je  ne  dis  pas  les  Au- 
teurs ,  toujours  refpedables  ,  de  ces 
fyflêmes ,  mais  leurs  fyftêmes ,  parce 
qu^ils  font  pernicieux  ,  Se  les  égards 
que  nous  aurions  pour  eax  ne  prouve- 
raient-ils pas  ou  la  foiblefle  de  nos  ef- 
prits ,  ou  la  corruption  de  nos  âmes  ? 
Convaincu  de  la  fageife  ôc  de  l'e^» 
xade  probité  des  Savans  qui  nous 
éclairent ,  perfuadé  que  ma  patrie  n'a 
rien  à  redouter  de  leurs  feniimens  , 
de  leurs  opinions,  des  queflions  qu'ils 
décident,  des  propofitions  qu'ils  avan- 
cent ,  Se  que  tout  ,  jufquaux  vérités 
que  leurs  mains  libérales  daignent  jet- 
ter  au  peuple  ,  tend  à  l'inflrudion  ,  à 
la  félicité  commune  ,  je  ne  crois  pas 
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<{\x'on  me  foupçonne  d^avoîr  voulu  les 

défigner.  Je  ne  parle  que  de  ces  or- 
gueilleux Sophifles  ,  qui  n'exiftent 
point  encor ,  mais  qui  grâces  aux  pro- 
grès de  la  malice  de  ces  derniers 
tems,pourraienc  exifter  quelque  jour  ; 
de  ces  hommes  qui  pompeufement 
parés  du  nom  de  Philofophes ,  croi- 
ront mériter  des  autels  pour  avoir 
ofé  placer  l'efpece  humaine  à  côté  des 
reptiles ,  &  pour  avoir  porté  leur  bras 
facrilége  fur  ces  bornes  immuables, 
indellruâiibies ,  qui  féparent  le  vice 
de  la  vertu ,  le  bien  du  mal ,  le  jufle 
de  l'injufle. 

Chacun  a  fon  avis  bon  ou  mauvais  ; 
le  mien  me  fatisfait.  Je  crois  que  fi 
l'autorité  des  juges  ne  pouvait  met- 
tre un  frein  à  la  licence  de  ces  hardis 
légidateurs  ,  il  feroit  nécelTaire ,  efTerl- 
tiel ,  indifpenfable  de  livrer  leurs  opi- 
nions aux  Poètes  comiques  ^  feuls  en 


droit  de  les  corriger  ou  de  les  con- 
tenir par  la  crainte  du  ridicule. 

Tous  les  genres  font  bons  ;  un 
grand  homme  Ta  dit  ,  j'aime  à  le  ré- 
peter. Si  j'étais  littérateur  ,  fi  je  fai- 
fais  des  livres  ,  des  tradudions ,  des 
Poétiques  ;  enfin  fi ,  pour  comble  de 
gloire  &  de  félicité  ,  j'étais  Cenfeur 
Royal,  qu'on  me  permette  de  le  dire  , 
je  ne  défapprouverais  une  pièce  de 
Théâtre  ,  qu'autant  que  fans  m'inf- 
truire  elle  m'ennuyerait. 

On  m'a  tant  de  fois  appris  qu*en 
général  la  Comédie  eft  un  Poème  in- 
génieux ,  qui  fous  le  voile  du  plaifir 
nous   donne  des   leçons  utiles ,  que 
comprenant  par  cette   définition  les 
effets  qu'elle  devait  produire  fur  les 
fpedateurs  ,  j'ai  penfé  qu'elle  devait 
les  inflruire  ,  leur  plaire,  &  les  rendre 
meilleurs.  Or ,  pour  atteindre  ce  but , 
il  a  bien  fallu  que  les  Poètes  drama- 


tiques  ayent  eu  de  tous  les  tems  la 
liberté  d'expofer  fur  le  Théâtre  les 
défauts ,  les  ridicules  ôc  les  vices  des 
Particuliers.  Eh  !  par  quelle  autre  voie 
pourraient-ils  corriger  le  Public  de  ces 
défauts  6c  de  ces  ridicules ,  ou  le  pré- 
munir contre  les  dangers  de  ces  mê- 
mes vices  ? 

Il  réfulte  je  crois  de  ce  principe  , 
qu'ail  n'y  a  point  de  matière  étrangère 
au  Théâtre  ,  toutes  les  fois  que  le  fu- 
jet ,  quelque  grave  qu'il  puifTe  être  , 
tendra  à  la  correction  des  moeurs. 
Suppofer  donc  qu-'il  ne  convient  point 
à  la  Comédie  d'attaquer,  par  des  pem- 
tures  ridicules ,  des  erreurs  dont  les 
progrès  peuvent  nuire  à  la  fociété  , 
c'efl ,  fi  je  ne  me  trompe ,  avancer  une 
propofition  abfurde.  Sur  quelles  rai- 
fons  peuvent  donc  fe  fonder  ceux  qui 
prétendent  interdire  au  Poète  jufqu'à 
la  liberté  de  nommer  certaines  pro- 
feiïions  ;  6c  qui,  reflerrant  les  bornes 


du  Théâtre  ,  qu'il  feroit  cependant  fi 
néceflaire  d'étendre,  ne  peuvent  fouf- 
frir  qu'on  parle  des  abus  qui  malheu- 
reufement  autorifés  par  ces  mêmes 
profefîîons ,  fe  répandent  dans  le  Pu- 
blic ,  êc  bientôt  infederont  tous  les 
Ordres  de  l'Etat. 

Les  traits  les  plus  frappans  d^une 
férieufe  morale  ne  font ,  on  le  fait , 
que  s'émouffer  fur  lŒgide  qui  couvre 
le6  faux  dévots ,  ainfi  que  les  faux  fa- 
ges.  La  fourberie  des  premiers  ,  les 
fophifmes  des  autres  renverfent  en  un 
inftant  tout  ce  que  la  vertu ,  fécondée 
par  la  force  des  preuves  &  des  raifon- 
nemens ,  pourrait  leur  oppofer.  Mais 
veut-on  ramener  ces  deux  efpeces  de 
vicieux ,  l'une  au  vrai  culte,  6crautre  à 
la  faine  Philofopliie,il  n'y  a  qu'une  ref- 
iburce  ;  c'eil  de  les  expofer  à  la  rifée 
publique.  S'ils  perfiflent  encore  dans 
leurs  fentimens  ,  du  moins  ne  carefie- 
ront-ils  leurs  erreurs  qu'en  fecret.  Y 


a-t-il  de  tête  aflez  folle  pour  vouloir 
être  ridicule  ? 

Préfent  des  cieux,  fcience  falutaire, 
la  bonne  Philofophiejtoujours  occupée 
à  contempler  les  merveilles  de  la  na- 
ture ,  pour  conduire  les  hommes ,  des 
vérités  utiles,  aux  vérités  fublimes  , 
cft  aufîi  refpedable  que  les  objets  de 
fes  méditations.  Il  feroit  auiïi  honteux 
pour  la  nation  d'avoir  fouffert  quon 
jouât  fous  £es  yeux  cette  Philofophie, 
qu'il  ferait  deshonorant  pour  M.  Pa- 
liiTot  d'avoir  voulu  en  faire  un  fujet  de 
Comédie. 

Mais  efl-il  vraifemblable  qu'au 
milieu  d'un  Peuple  doux ,  aimable  , 
poli  ;  peut-on  fuppofer  que  dans  une 
ville  ,  dont  les  habitans  ne  font  ni 
méchans ,  ni  cruels ,  ni  fauvages  ,  un 
Auteur  ait  eu  l'audace  de  flétrir  des 
citoyens  utiles  à  TEtat  ,  chers  à  la 
Patrie ,  connus,  eftimés,  admirés  dans 
toute  l'Europe  ?  Peut-on  fuppofer  que 


le  fpeftateur  tranquille  ait  vu  d^un  œil 
indiffèrent  le  refpedlabie  Auteur  du 
dangereux  fyftême  de  l'intérêt  per- 
fornel ,  deshonoré  ,  joué  fur  la  fcene 
Françaife  ?  Et  n'eft-il  pas  plus  naturel 
de  croire  que  le  Public,  perfuadé  de  la 
candeur  &  de  l'exade  probité  ,  de  la 
conduite  décente  6c  de  l'intégrité  des 
mœurs  de  ce  bon  patriote ,  n'a  point 
crié  à  l'injure  ,  à  Phorreur  ,  à  l'atro- 
cité ,  parce  qu'il  n'a  vu  dans  l'aélion 
de  cette  Comédie  que  le  danger  des , 
conféquences  qui  peuvent  réfulter  de 
ca  fyiléme  ,  quand  il  efl  adopté  par . 
des  hommes  moins  éclairés  ,  moins 
vertueux  que  l'Auteur ,  qui ,  tout  au 
plus  par  imprudence,  a  cru  pouvoir 
le  publier  ?  Peut-on  s^'imaginer  qu'on 
ait  voulu  noircir  la  vertu,  les  qualités 
de  l'ame  ,  ou  tourner  en  ridicule  les 
talens  fupérieurs ,  les  utiles  découver- 
tes de  ce  Savant ,  auffi  connu  des  na- 
tions étrangères;  qii'il  a  de  la  célébrité 
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chez  vos  voifins  &  dans  fa  patrie  ;  de 

ce  grand  Ecrivain ,  rornement  de  la 
France  Littéraire  &  de  l'Europe  fça- 
vante  ,  comme  il  efl  Tornement  des 
Académies  qui  fe   font  honorées  en 
l'honorant  de   leur  choix    ?   Je  fais 
que    l'ingrate    Athènes    applaudit  à 
Poutrage  qu'Ariftophane  ofa  faire  au 
plus  Sage  des  Grecs.  Je  fais  que  le 
vertueux  Socrate  ,  en  bute  à  la  ca- 
lomnie de  ce  Poète  fatyrique  ,  elTuya 
les  huées  d'une  infolente  multitude. 
Mais  quelle  différence  entre  les  ver- 
tus de  ce  Sage ,  &  les  caraderes  tra- 
cés dans  la  Comédie  de  M.  PalilTot  ? 
Caraderes   tracés   d'après  les  confé- 
quences  que  peuvent  entraîner  les  fen- 
timens  Se  les  erreurs  de  quelques  écri- 
vains, 5c  non  d'après  ces  écrivains  eux- 
mêmes.  Quel  trait  de  relTemblance  a 
rappelle    le  fouvenir  du  malheureux 
Socrate  ?  Son  ennemi  re<j-ut  des  ap- 
plaudiffemens ,  tandis  qu'il    méritait 
d'exp-.rcr   dans  les  fupplices.    Ni  les 
complots  d'Anitus  ôç  de  Melicus ,  ni 
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la  maligne  joie  des  Speftateurs  quî 
affilièrent   à  la    Repréfentation    des 
Nuées  ,  ne  peuvent  excufer  le  crime 
d'Ariftophane.  Socrate,  accufé  de  cor- 
rompre la  Jeunefle ,  &  de  troubler  la 
Hépubiique ,  connoiflait ,  adorait  une 
Providence,  obéilTait  aux  Loix  ,  for- 
mait Alcibiade  ,  éclairait  Çqs  conci- 
toyens. Ses  vertus ,  fa  candeur  ,  Ces 
bienfaits ,  fa   fageiîe  devaient  ,  fans 
doute  ,  le  mettre  à  l'abri  des  perfé- 
cutions.  M?.is  ,  fi  ce  même  Socrate  , 
au  lieu  d'inftruire   fa  Patrie  ,  &  de 
-fe  conformer  aux  ufages  reçus ,  eut 
hautement  bravé  les  Loix  ;  fî  fes  Je- 
tons n'euflént  été  que  de  dangereux 
préceptes  ;  faftueux  interprète  de  la 
Nature  ,  s'il  eût  dit  ,  s'il  eût  écrit, 
que  l'homme  qui  penfe,&;  le  bœuf  qui 
ruminf  ,ront  deux  êtres  auffi  bornés  l'un 
que  l'autre ,  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
férence  entre  l'ame  de  l'homme  & 
rinflind  des  animaux  ,  il  n'eût  été  que 
ridicule,  &   fon  erreur  n'eût  infpiré 
qu'une  pitié  }  hilofophiquc.  Mais  il. 
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penfant  5c  s^exprimant  avec  plus  de 
licence ,  il  eût  dit  à  fes  concitoyens  : 
Peuple  d'Athènes  !  quelle  folle  efpc- 
rance ,  quelle  crainte  puérile  entre- 
tient dans  vos  coeurs  l'amour  de  la 
vertu  ?  Les  Dieux  n'exiflent  point,  & 
vous   facrifiez    aux  Dieux.  Il  n'y  a 
point  d'Etre  Suprême,  6c  vous  parlez 
des  récompenfes  que  cet  Etre  imagi- 
naire delline  aux  cœurs  vertueux.  Ce 
même  Dieu  que  vous  peignez  fous  les 
traits  les  plus  aimables,  ce  Dieu  juile 
êc  bienfaifant  ,  vous   le  repréfentez 
comme  un  Maître  cruel ,  comme  un 
Tyran  farouche ,  altéré  du  fang  des 
hommes ,  inflexible  dans  fa  colère  , 
terrible  dans  fa  vengeance ,  &:  tou- 
jours prêt  à  punir  par  des  tourmens 
éternels  les  plus  légères  faibleiïes.  Dé- 
couvrez-moi les  railbns  ,  les  motifs 
de  certe  étonnante  contrariété  ,  ou 
fouflfrez  que  j'abhorre ,  que  je  détruife 
votre  culte  ,  ou  plutôt    renoncez-y 
vous-mêmes.  Quels  biens  en  efperez- 
vous ,  infenfés  î  Quels  fupnlices  pou- 
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vez-vous  redouter  ,  puifqu*avec  votre 
corps  l'ame,  cet  Etre  chimérique,  doit 
rentrer  dans  le  néant  ?  Voulez  -  vous 
être  heureux ,  peuple  d'Attique  ,  vou- 
lez-vous couler  dans  le  bonheur,  des 
jours  brillans  &  tranquilles  ?  CelTez  de 
croire  à  la  réalité  de  ce  que  vous  nom- 
mez le  bien  ,  le  mal ,  le  vice  ,  la  ver- 
tu, le  jufle  &  rinjufle.  Vame  elle- 
mime  n'ejl  qu'un  vain  terme  dont  on 
n*a  point  d'idée  &  dont  un  bon  efprit  ne 
doit  fefervir  que  pour  nommer  la  partie 
quipenfe  en  nous.  Pofé  le  moindre  prin- 
cipe du  mouvement  ^  les  corps  animés 
auront  tout  ce  qu*  il  faut  pour  fe  mouvoir^ 
f émir  ^p enfer  yfe  repentir  &fe  conduire  : 
en  un  mot  ^  dans  la  Phyfîque  &  dans  la 
Morale  _,  être  né  avec  V intelligence  &  un 
inflincl  sûr  de  Morale  _,  &  n'être  qu'un 
animal  j  font  des  chofes  qui  ne  font 
pas  plus  contradictoires  qu'être  un  Singe 
&  un  Perroquet  ^  &  fçavoir  fe  donner 
du  plaifir.  Enfin  _,  ]t  crois  la  penfée  fi 
peu  incompatible  avec  la  matière  organi^ 
fée^  qu'elle  femble  en  être  unevrop  riété y 
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telle  que  rélecincué  j  Vlmpenètrahirtl  ^ 
rétendue  ^  &c.  Regarderions  -  nous 
alors  Ariftophane  comme  un  Calom* 
niaceur ,  &:  Socrate  comme  un  Sage  ^ 
û  ce  dernier  eût  offert  à  la  cenTure 
du  Poète  un  fyflême  auffi  pernicieux  ? 
Pourrions-nous ,  en  plaignant  le  fort 
du  Philofophe ,  refufer  notre  eilime 
&  nos  éloges  au  zèle  de  fon  enne- 
mi ?  Mais  puifqu'Ariflophane 

Eh  I  Mefîieurs  ,  laiifez-là  votre  Arif- 
tophane.   Quel  intérêt  avez -vous  à 
connoître  les  caufes  qui  l'engagèrent 
à  s  élever  contre  la  Philofophie  ?  Efl- 
ce  de  lui  ,  de  fa  vidime  ,  du  Démon 
familier  de  Socrate  ?  non  ,  c'efl  de  la 
Comédie  des  Philofophes  qu'il  s'agit 
maintenant.  Il  n  eft  pas  même  quef- 
tion  de  fçavoir  fi  le  métier  d'Auteur 
jouit  de  quelque  privilège  qui  le  di  fpen- 
fedeparoître  fur  la  Scène.  Nous  avers 
décidé  cette  importante  queflion  en 
faveur  des  Poètes  Comiques.  Il  te  oie 
indécent  aufîi  d'examiner  fi  de  hcns 
Citoyens ,  ii  des  Sages  eilimab.e.>  pac 


30 
leurs  mœurs  autant  que  par  leurs 
écrits ,  ont  dû  être  expofésau  ridicule 
du  Théâtre  ;  nous  avons  jugé  ce  point 
en  faveur  des  Philofophes  ,  lorfque 
nous  avons  dit  que  nous  croyons  les 
caradleres  de  cette  Comédie  tracés , 
non  d'après  les  caraderes  de  ces  Mef- 
fîeurs  ,  mais  d'après  les  erreurs  répan- 
dues dans  leurs  écrits.  Il  ne  refle  donc 
plus  qu'à  prononcer  fur  le  fait ,  c'ell- 
à-dire^  à  examiner  fi  les  fentimens  de 
quelques  Philofophes  ont  mérité  d'ê- 
tre joués. 

La  profonde  vénération  que  j'eus 
toujours  pour  la  Philofophie  me  dé- 
terminerait à  foutenir,  par  un  mauvais 
jugement,  la  jufleffe  &  l'innocence  de 
{es  opinions ,  fi  je  ne  craignois  l'im- 
portunité  des  remords  qu'éprouverait 
mon  cneur,  s'il  ofait  refifler  à  la  force 
de  la  vérité  qui  Tentraîne.  Mon  igno- 
rance/fl  telle  que  je  ne  fçaurais  croire, 
qu'il  faut  pour  être  heureux  ^  étouffer  les 
remords  :  qu'inutiles  avant  le  crime  j  ils 
ne  fervent  pas  plus  après ^  que  quand  on 
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le  commet  :  que  la,  bonne  Philo fophiefe 

deshonorerait  en  s' occupant  de  ces  ja- 
cheufes  réminifcences/jen  sarricant  a  ces 
vieux  préjugés.  Je  me  connais  ,  je  ne 
pourrais  jamais  me  pardonner  une  lâ- 
che complaifance.  Ce  preflige  impo- 
fant ,  qu'avec  les  bonnes  gens  je  nom- 
me conjcience  ,  me  reprocherait  fans 
ceffe  la  foiblefle  que  j'aurais  de  tra- 
hir la  vérité  pour  le  plaifir  infruc- 
tueux de  flatter  de  trop  dangereufes 
erreurs.  Mais  comme  toutes  mes  vues 
tendent  à  reconcilier  les  deux  partis, 
il  y  aurait  de  rinjuflice  à  penfer  que 
je  cherche  à  faire  ma  cour  à  Tune  de 
ces  deux  fadions  aux  dépens  de  l'autre. 
Je  me  contente  d'appuyer  ma  déci- 
fion  fur  quelques  preuves  littérales 
que  je  prends  au  hazard  dans  la  fouie 
de  celles  que  m'offrent  les  ouvrages 
de  MefTieurs  les  Philo fophes ,  ouvra- 
ges où  j'ai  trouvé  d'ailleurs  une  fource 
inépuifable  de  bonne  inllrudion. 

Je    dis    donc    pour    l'honneur    de 
mon  opinion  ,  que  M.  Palillot  a  ^^x 
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fans  crime  8z  fans   noirceur  couvrir 

de  ridicule  les  fentimens  Ôc  les  erreurs 
de  quelques  Philofophes,  parce  que 
ces  Meffieurs  ont  mérité  tout  au  moins 
de  voir  publiquement  joués  quelques 
uns  de  leurs  fentimens  6c  de  leurs  fif- 
têmes ,  quand  volontairement  chargés 
d'inftruire  6c  d'éclairer  les  hommes  , 
ils  ont  écrit.  "  Le  libertinage  n  efl  po- 
35  litiquement  dangereux  dans  un  Etat 
«  que  lorfqu'il  ell  en  oppofition  avec 
35  lesLoix  (a)  du  Pays,ou qu'il  fe  trouve 
35  uni  à  quelqu'autre  vice  du  Gouver- 
«  nement. . .  Les  femmes  fas!;es  en  fai- 
35  fant  des  largeifes  à  des  mendians 
35  ou  à  des  criminels  ,  font  moins 
35  bien  (3)  confeillées  que  les  femmes 
«  galantes  :  celles-ci  nourriflent  des 
35  citoyens  utiles  ,  6c  celles  -  là  des 
30  hommes  inutiles  ,ou  même  les  en- 
35  nemis  de  la  Nation....  Ce  font  les 
35  pafîions  fortes  qui  font  exécuter  les 
55  aflions  (c)  courageufes,  6c  concevoir 

(a)  De  rFrj>rit,paî;.  ij». 

(b)  Ibid.  png.  M 8.' 

(c)  Ibid.  pjg.  1^8. 
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»  ces  idées  qui  font  l'étonnement  ^ 

D>  l'admiration  de  tous  les  fiécles.  J'en- 

»  tends  par  pafîlon  forte  ,  une  pafîlon 

33  dont  l'objet  foit  fi  néceffaire  à  no- 

9»  tre  bonheur  que  la  vie  nous  foit  in- 

35  fupportable  fans  la  poirefTion  de  cet 

35  objet.    Telle    eil:    l'idée   d'Omar, 

\  9i  lorfqu'il  dit  :  qui  que  tu  fois ,  qui  , 

>i  amoureux  de  la  liberté  veux  être 

3>  riche  fans  biens  ,  puiiTant  fans  fu- 

35  jets ,  fujet    fans  Maître  ,    ofe  mé- 

35  prifer  la  mort ,  les  Rois   tremble- 

35  ront  devant  toi. .  .  .  Les  peines  & 

35  les  plaifirs  [a]  des  fens  peuvent  nous 

35  infpirer  toute   efpéce  de  pafîions , 

35  de  fenrimens  &  de  vertus.  .  . .  De 

3»  tous  les  dons  que  le  Ciel  peut  ver- 

3>  fer  fur  une  Nation  [b) ,  le  plus  fu- 

35  nejfte  ferait ,  fans  doute,  la  pruden- 

w  ce.  . . .  Oeft  à  l'imprudence  &  à  la 

35  folie  que  le  Ciel  attache  la  confer- 

35  vation  des  Empires  &C  la  durée  du 

:>5  monde.  ...  Ce  n'efl  fouvcnt  que 

35  par  la  bouche  de  la  licence  que  les 

(a)  Ibid.  pag.  3^4- 
lb)lhid.  pag.  581  &  583. 
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:>y  plaintes  des  [a]  opprimés  peuvent  s'é- 
>5  lever  jufqu  au  Thrône. . . .  Les  Gou- 
w  vernemens  peuvent  fe  diflToudre  , 
»>  quand  les  Puiiïances  (b)  legiflatives 
D5  ôc  exécutrices  agiflent  par  la  force 
»  au-de-là  de  l'autorité  qui  leur  a  été 
:»  commife. ....  Parmi  tant  de  Ro- 
^>  mains  qui  fe  font  volontairement 
:>5  donné  la  mort ,  il  en  efl  peu  qui , 
aD  par  le  maffacre  des  Tyrans,  ayent 
:>5  ofé  la  rendre  utile  à  leur  Patrie. 
35  En  vaindiroit  on  que  la  Garde  qui 
9»  de  toute  part  environnait  (c)  le  Pa- 
3>lais  de  la  Tyrannie,  leur  en  défen- 
y»  dait  l'accès  ;  c'était  la  crainte  des 
»  fupplices  qui  défarmait  leur  bras^ 
3)  &c.  ...  Ah  )  Meiïîeurs  les  Philofo- 
phes ,  qu'elles  font  cruelles  ces  pro- 
pofitions.  Vous  jouilTez  Se  vous  méri- 
tez fans  doute  de  jouir  de  l'eflime  pu- 
blique. Mais  ne  craindriez-vous  pas 
de  perdre  cette  eflime,fi  vos  a-flions  , 


(a)Ibicl.gag.  79- 

{h)  Di6l  Encycl.  au  mot  i  Gouvernement. 

(cj  De  rEfprit ,  pag.  4fo. 
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vos  mœurs  ,  votre  conduite  étaient 
conformes  à  ces  étranges  fentimens. 
J'admire  votre  génie,  feflime  vos  ta- 
lens ,  je  refpede  vos  écrits.  Mais  n'exi- 
gez pas,  de  grâce ,  que  je  révère  vos 
délires ,  que  j'encenfe  vos  erreurs  ;  ou 
pour  m'exprimer  comme  vous  ,  que 
je  me  projlerne  devant  vos  immortels 
Ouvrages  comme  devant  les  Crocodiles 
de  Memphis.  Ni  la  beauté  de  vos  rai- 
fonnemens,  ni  la  force  de  vos  preu- 
ves ,  ni  le  coloris  brillant  de  votre 
flile,  ne  me  feront  regarder  comme 
un  crime  la  critique  de  vos  Aggref- 
feurs.  Je  fuis  de  bonne  foi.  Daignez , 
fi  je  m.e  trompe,  éclairer  mon  igno- 
rance. Quelle  funefle  inflrudion  que 
celle  qui  m'apprend  à  ne  rcfpeder 
rien,  qui  me  permet  de  brifer  les 
nœuds  facrés  qui  m'unifient  à  mon 
Père  ,  à  mon  Fils ,  à  mon  Prince  ,  à 
ma  Patrie  I  Quel  plaifir  goûtez-vous 
à  dégrader  par  des  maximes  aufîi  per- 
nicieufes  les  bonnes ,  les  utiles  leçons 
que  vous  me  donnez  ;  quand ,  difcou- 


3^ 
rant  fur  le  monde  moral  &:  fur  le 
monde  politique  ,  vous  m'apprenez 
à  refpeder  les  Loix ,  à  m'enflammer 
pour  la  Vertu  ;  quand,échauffant  mon 
ame ,  vous  m'enfeignez  à  réprimer  les 
mouvemens  de  mon  cœur ,  à  modé- 
rer la  fougue  de  mes  pafTions.  Que 
j'aime  alors  à  vous  voir  dignes  de  ma 
reconnoiiTance  î  Sont-ce  là  ,  me  dis- 
je  à  moi-même ,  ces  Philofoplies  qui 
viennent  de  confondre  toutes  mes 
idées  ,  qui  viennent  d'affliger  mon 
ame  en  lui  annonçant  la  certitude  de 
fon  anéantiffement  ?  Quel  mélange 
bifarre  ,  quel  affemblage  inconceva- 
ble d'erreurs  &  de  vérités  ,  de  bons 
principes  &  de  maximes  dangereu- 
{qs  !  Mais  les  Sages  qui  l'écrivent , 
cette  Morale  pure ,  n'ont  -  ils  pas  en 
même  -  temps  tracé  ces  préceptes 
cruels  qui  feroient  regardés  comme 
pernicieux  ,  même  par  les  Sauvages 
des  forêts  de  TOrenoque.  Je  crains 
alors  que  vos  principes  ne  foient  éga- 
lement infedés  ;  je  crains  tout  ce  que 
m'offrent  vos  Livres  :  ma  crainte  efl^ 
elle  mal  fondée  ?  Les  fruits  de  l'arbre 
font  gâtés ,  quand  une  sève  corrom- 
pue circule  dans  fa  tige. 

F  I  N. 
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^^pl  U I ,  r.ous  fommes  vraiment 
^^./%l  des  Originaux  ;  vous  ,  Mef- 
l^^^'l  fleurs  5  pour  avoir  employé 
''^'^  mille  &  une  nuit  à  la  compo- 
fition  d'une  pièce  ,  qui,  tout  au  moins, 
répand  un  fale  vernis  fur  le  Théâtre  de 
la  Nation  ;  &  moi ,  pour  avoir  couru 
rilque  d'être  fulToqué  à  dillerentes  re- 
prérentations ,  afin  de  m'emprelTer  à 

Aij 
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vous  faire  part  de  mes  obfervatîons; 
Car  fçachez  ,  Meilleurs ,  que ,  quoique 
je  ne  fois  pas  de  la  clafle  des  Socrates 
de  nos  jours ,  ni  de  celle  des  Arifîopha-' 
nés  5  je  me  repais  avec  plaifir  des  pro- 
ductions des  uns  &  des  autres.  Le 
vrai  &  le  beau  ont  toujours  le  droit  de 
plaire;  le  ridicule,  même  le  laid  &  le 
difforme  ont  quelquefois  celui  d'amu- 
fer. 

Quel  moyen  plus  sûr  de  vous  îm- 
mortalifer  f  quelle  preuve  plus  écla- 
tante de  votre  zélé  ^  de  votre  courage? 
que  cette  ligue  ofFenfive  que  vous  avez 
formée  contre  lesPhilofophes;  que  ce 
tribunal  d'inquifition  littéraire  que  vous 
avez  érigé ,  &  pour  la  perfeélion  du- 
quel il  ne  vous  manque  plus  que  le  pou- 
voir des  AutO'da-fé, 

Ne  trouvez  pas  à  redire,  je  vous 
prie ,  s'il  m'arrive  de  tems  en  tems  de 
faire  des  écarts  :  votre  exemple  meper- 
fuade  que  tout  efl  permis  aujourd'hui, 
à  certaines  chofes  près  :  il  m*eft  donc 
bien  libre  ou  d'enchaîner  mes  idées  > 
ou  de  les  préfenter  en  défordre. 

Je  dois  commencer  d'abord  par  vous 
rendre  un  com.pte  fincère  de  ce  dont  j'ai 
été  témoin  ;  &  (entre  nous  foit  dit)  oi» 


ne  conçoit  prefque  rien  au  goût  de  îâ 
Nation ,  il  ne  femble  caraélcrifé  que  par 
les  bizarreries  :  c'eft  ce  que  je  prouve- 
rai enfuite. 

Aux  repréfentatîons  auxquelles  j'ai 
aflîflé ,  le  flux  Se  le  reflux  convuUifs  du 
parterre  m'ont  tranfporté  dans  vingt 
efpaces  diflérens  :  au  contraire  de  bien 
des  gens  qui  s'en  plaignoient ,  j'en  étois 
fort  aife  ;  pouvoir- il  y  a  voit  rien  de 
plus  piquant  pour  ma  curiofité  quetous 
ces  propos  variés  ,  qui  frapoient  à 
chaque  inftant  mes  oreilles  ? 

Ici  j'avois  les  flancs  ferrés  par  un  ai- 
mable petit  collet  occupé  à  lorgner  les 
Dames ,  &  à  répéter  fes  leçons  de  mi- 
nauderie :  par  un  jeune  homme  à  plu- 
met frapant  des  pieds  6c  des  mains , 
enragé  du  filence  de  l'orcheftrc  &  de 
ne  pas  voir  lever  la  toile  :  d'un  autre 
côté  un  garçon  Apothicaire ,  que  les 
fecrets  de  fon  art  n'avoient  pas  encore 
guéri  d'une  indigeftion  de  la  veille,parce 
qu'il  avoir ,  dit-il,  foupéen  partie  fine: 
devant  moi  un  maître  Boucher  de  la 
taille  de  S.  Chriftophc,  qui  garantiflbit 
ma  vue  du  trop  grand  éclat  des  lumie^ 
res. 

Là  je  me  trouvois  près  d'un  élévç  de 
Aiij 
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S,  Côme,"  qui  fur  le  ton  gafcon  pro- 
mettoit  à  un  Poëre  d'extirper  gratis ,  & 
dans  trois  fois  vingt-quatre  heures ,  juf- 
qu'au  germe  du  mal  qui  le  tourmentoit: 
d'un  petit  maître  manqué  qui,  en  fre- 
donnant un  air  &  s'efForçant  à  faire  un 
entrechat,  heurta  la  jambe  d'un  Mufi- 
cien  5  qui  le  donna  à  tous  les  diables 
avec  l'orcheftre. 

Ailleurs  j'étois  accompagné  d'un  ar- 
tifan  embarrafle  de  fon  épée  :  d'un  ap- 
prentif  marchand  qui ,  paflant  en  revue 
les  ajuflemens  brillans  des  loges ,  cal- 
culoit  à  l'oreille  de  fes  voifms  les  fom- 
mes  dont  le  marchand  n'étoit  pas  payé  : 
d'un  Provincial  qui,  extafié  de  ce  qu'il 
voyoit  pour  la  première  fois ,  ne  s'ap- 
perçut  que  vers  le  milieu  de  la  pièce 
qu'on  lui  avoit  efcamoté  fa  montre;  & 
qu'il  fouloit  fon  chapeau  à  fes  pieds  : 
d'un  Peintre  à  demi  yvre  qui,  étoufTé 
de  chaleur,  trouvoit  à  redire  en  ju- 
rant, qu'on  n'întroduifit  pas  la  coutu- 
me de  diftribuer  à  boire  au  parterre. 

Plus  loin,  j'avois,  à  ma  droite,  un 
perfonnage  de  petite  taille  que  je  ne  pus 
deviner,  &  que  je  me  gardai  bien  de 
queflionner;  parce  que  j'avois  eu  le 
le  malheur  de  déranger  avec  mon  cou- 
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de  TarcliîtecSure  de  fa  perruque  ;'ce  qui 
lui  fît  froncer  le  fourcil ,  en  me  regar- 
dant de  profil  depuis  le  haut  de  la  tête 
jufqu'à  la  garde  de  mon  épée  :  à  ma 
gauche ,  un  autre  perfonnage  j  qu'à  fon 
air  atrabilaire  je  reconnus  pour  Anglois; 
&  qui,  frappé  de  m'entendre  balbutier 
quelques  mots  de  fa  langue,  m'honora 
de  fa  converfation  dans  les  entre  ades. 
Après  avoir  fuivi  quelque   temps , 
avec  une  fcrupuleufe  attention  ,  les  dif» 
férentes  mines  que  fit  cet  Anglois  :  »  Je 
»  devine ,  lui  dis-je,  que  cette  pièce 
»  n'eft  pas  trop  de  votre  goût  :  car  elle 
»  s'accorde  allez  mal  avec  vos  princi- 
5>  pes&  vos  mœurs.  Cette  produdion 
»Françoife  me  ravit,  repartit-il.    Cet 
»  avew  vous  étonne,  comme  je  vois, 
»  N'en    pénétrez  -  vous    pas   le  fens  ? 
X)  C'eit  que  ma  nation  acquiert  un  dé- 
»  gré  de  fupéric^té  fur  la  votre.  Pré- 
»  tendre  détruire  la  philofophie ,  c'efl 
»  faire  revivre  la  crafle  ignorance  &  la 
y>  ftupidité  de  nos  pères.  Mais ,  désho- 
»  norer  perfonnellement  les  philofo- 
»  phes  î  c'eft  le  comble  de  la  balTelTe  Se 
»  de  l'infamie.  Et  je  parie  cent  guinées 
»  que  quiconque,  dans  mon  pays  s'avi- 
»  feroit  de  prôner  un  tel  ouvrage,  feroit 
A  iv 


iâHîifont  lapidé  ou  anéanti  fous  le^ 
»  coups  de  poing.  On  fçair,  lui  dîs-je^ 
»  <jue  chez  vous  autres  Infulaires ,  les 
»  leçons  de  cette  forte  de  phyfique  ex- 
»  périmentale  font  alïez  fréquenres. 
»  Quant  à  moi ,  ma  façon  de  penfer  6c 
»  d'agir,  m'eft  un  sûr  garant  que  je  ne 
»  ne  courrois  pas  rifque  d'en  recevoir 
»  de  femblables.  » 

Satisfait  de  mes  fentimems  ,  il  re- 
Tïouveila  fon  attention  pour  certains 
paiTages  de  la  pièce,  qui  lui  arrachè- 
rent tout  à  coup  ces  mots  en  bon  fran- 
çois  :  »  ah  !  quelle  impudence  1  quelle 
calomnie  1  quel  fcandale  !  - 

Excufez ,  Meflieurs ,  de  telles  expref- 
fions  ;  vous  les  trouverez  peut-être  un 
peu  trop  énergiques  &  mal  fonnantes, 
mais  je  n'en  fuis  que  l'écho  :  &  le  croî- 
riez-vous  f  qu'un  étranger  donna  peut» 
être  le  ton  à  la  plus  falhe  partie  du  par- 
terre: on  n'entendit  plus  en  effet^prefque 
de  toute  part ,  que  de  fourdes  exclama- 
tions aulîi  flatteufes. 

Vous  aviez  cependant  des  partîfans, 
6c  en  grand  nombre ,  (  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  du  goût  de  la  Na- 
tion )  &  ils  pratiquoîenc  à  la  lettre  ce 
que  vous  dites  des  Pkilofophes  dans  un 
cas  femblable. 


9  . 

Mais  npui  feront  \in  bruit  â  rcjîdre  les  gen» 

fourds. 

Un  petit  événement  necontribua  pas 
peu  à  railentir  leurs  applaudiiiemens  , 
j'en  fus  même  la  cauie  innocente  ;  je 
Inavoué. 

Certain  homme  ,  à  qui  les  mains  dé- 
voient cuire  depuis  longtemps  ,  &  qui 
paroîiïoit  donner  le  br&nle  au  refte  de 
vos  admirateurs  ,  faifoit  fans  relâche 
ce  petit  exercice.  A  un  coup  de  main 
des  plus  bruians ,  je  le  priai  de  me  ré- 
péter un  vers  que  je  n'avois  pu  enten-» 
dre  :  pour  fatisfaire  à  ma  demande,  tout 
déconcerté  qu'il  me  parut,  il  eut  re- 
cours à  un  inconnu  ,  qui  lui  répliqua 
franchement  :  3>  Eh  !  de  quoi  ,  di?.ble  » 
»  vous  aviiez  vous  donc  ,  de  faire  un 
s>  tel  tappge  ,  quand  vous  ne  comprc- 
»  nez  peut-êti»e  rien  à  la  pièce  ?  Bon  l 
»  dit  un  autre  d'un  air  ricaneur  ,  ne 
3>  voyez- vous  pas  que  M.  cil  g2gé  pouf 
03  cela,  ce  Jugtz  ,  MelTieurs ,  de  l'etîet 
qu'a  pu  faire  cette  petite  Scène  paliée 
entre  trois  ou  quatre  perfonnes. 

35  Ne  rougiiiez-vous  point  «  difoit 
quelqu'un  ,  d'un  air  impofant  ^  à  un 
jeune  homme  qui  éroit  à  côcé  de  lui, 
»  de  prodiguer  vcs  applaudiiiemens  à 
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^  des  cliofes  aufîî  révoltantes  ?  eé 

On  rapporte  aufîî  quelques  parole^, 
qui  ne  font  pas  moins  humiliantes  pour 
vous  que  pour  ceux  à  qui  elles  ont  été 
adreffées  ;  elles  fonr  d'une  Adrice  des 
plus  célèbres,  »  N'eft-il  pas  bien  bon- 
33  teux  pour  vous ,  "  dit-elle  ,  ^^  d'avoir 
9>  joué  des  gens  dont  les  mœurs  font 
»  irréprochables  :  auiîi  ne  croyez  pas 
3>  que  je  prétende  avoir  part  au  béné- 
»  fîce  de  cette  pièce,  ce 

Enfin  ,  dufîe-je  attacher  à  cette  let- 
tre la  même  vertu  qu'ont  vos  produc- 
tions, &  les  Nouvelles  E**.  &  le  Jour- 
nal de  T**.  Mortel  à  fon  principal  au- 
teur ;  j'ai  deilein  de  ne  pas  quitter  la 
plume  de  fitôt. 

Voici  donc  le  plan  de  la  pièce  en  peu 
de  mots ,  je  ne  fçais  fi  je  l'ai  bien  faifi. 

Damis,  jeune  officier,  aimeRofalie, 
&  il  en  efl  aimé.  Cydalife ,  mère  de 
Rofalie ,  s'étoit  d'abord  propofé  d'unir 
ces  deux  am.ans  :  mais  le  goût  qu'elle 
prend  pour  la  Philofophie  change  fon 
humeur  &  fes  fentimens  ;  &  elle  fe  dé- 
termine à  donner  fa  fille  à  Valere,  l'un 
des  Philofophes  qui  fréquentoient  fa 
maifon.  Frontin  déguifé  fous  le  nom  de 
Carondas  ,  de  que  Valere  avoit  placé 


Il 

en  qualité  de  fecrétaire  chez  Cydalife  ; 
appuie  fes  prétentions.  Elles  font  trâ- 
verfées  par  Crifpin  ,  Valet  de  Damis , 
&  de  Manon ,  Suivante  de  Cydalife. 
Le  hazard  d'une  porte  ouverte  leur  mec 
en  main  un  billet  de  Valere  à  Carondas , 
rempli  de  railleries  impertinentes  con- 
tre Cydalife.  La  ledure  qu'elle  en  fait 
eft  le  coup  décifif;  elle  chafle  les  Phi- 
lofophes,  &  fe  décide  enfin  en  faveur 
de  Damis. 

La  pièce  paroit  affez  dénuée  d'in- 
trigues ôc  d'intérêts  ;  fi  on  en  excepte 
quelques  vers  harmonieux  ,  ce  n'efl: 
qu'un  tiflu  de  fades  épifodes  &  d'hor- 
reur. Les  fentimens  les  plus  dénaturés 
y  font  mis  dans  un  jour  dangereux  :  les 
avantages  précieux  de  la  Philolophie  y 
font  confidérés  fous  le  point  de  vue  le 
plus  méchant  :  en, un  mot,  on  a  pris 
à  teche  de  déshonnorer  des  perfonnes 
dignes  de  l'eflime  univerfelle. 

Souffrez ,  Meflieurs ,  que ,  pour  prou- 
ver combien  au  contraire  vous  vous 
êtes  dégradés  vous-mêmes  ,  j'analyfe 
<5uelqucs  traits  des  plus  brillans  de  cette 
Comédie ,  fans  faire  mention  de  ceux 
que  vous  avez  fort  bien  fait  de  fuppri- 
mcr  dans  les  commenccmcns. 
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ACTE      L 
S  C  E  N  E    I. 

Marton  parlant  à  Damis, 

Vous  êtes  Officier, 
Notre  projet  n'eft  pas  de  nous  méfallier  ; 
Nous  voulonjun  mari  taillé  d'une  autre  étoffe. 
Un  mari  Philofophe. 

Quel  langage,  Meffieurs ,  faites-vous 
tenir  à  cette  Suivante  ?  Les  exemples, 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  ne  vous 
en  déplaife  ,  démentent  l'inconapatibi- 
lité  que  vous  femblez  établir  de  lapro- 
feffion  des  armes  avec  la  Philofophie. 

Peut-être  dans  trois  mois  verrons-nous  d'au- 
tres chofcs. 

Mais  jufques-lâ  néant. 

A  ce  dernier  mot  on  a  entendu  la  voix 
d'un  Poète  au  parterre  ,  qui  s'écriolt 
qu'il  convenoit  à  votre  pièce. 

[  En  citant  les  Philojbphes,  ] 
•Tous  charlatans  adroits  &  flatteurs  agréables* 
Mutato  nomine ,  de  te  fabula  narratur^ 


SCENE    II. 
Ah!  la  Philofophie  endurcit  trop  les  cœurs. 

L'amour  &  la  charité  caradlérifent 
un  cœur  tendre  :  que  votre  cœur ,  Mef- 
Heurs ,  foit  fufceptible  de  la  pafîion  qui 
cft  commune  à  tout  être  penfant  ou  vé- 
gctant  !  Je  le  crois  bien  :  mais  que  la 
charité,  cette  vertu  que  vous  mécon* 
noiflez  chez  les  Philolophes ,  foit  votre 
partage  !  Je  n'en  crois  rien  :  feriez-vous 
donc  demi  Philofophe  malgré  vous  ? 

C*eft  un  mal  répandu  dans  toute  la  maifon  > 
Et  dont,  à  mon  avis,  la  fource  eft  dans  la  Lune» 

La  penfée  eft  vraiment  comique  > 
peut-être  aufli  en  avons-nous  Tobliga- 
tion  aux  influences  de  cette  planette  fur 
votre  cerveau. 

SCENE     I  I  r. 

Comparant  Vamour  avec  la  haine, 

La  haine  n'eft qu*ardeur  &  que  vivacité. 
L'un  abat ,  Tautre  anime  ;  & ,  dans  un  cœuf 

femelle, 
IVIa  foi ,  je  la  croirois  beaucoup  plui  naturelle. 

Plaifantez-vous,  Meflîeurs  f  Oli  en 
auriez-vous  fait  la  maiheureufe  expé- 


rîence  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  vice  fem- 
ble  encore  bien  plus  naturel  aux  beaux 
efprits  de  votre  claile. 

SCENE     V. 

Cydalise   à  Rosalie, 

Je  ne  confulte  point  ce  Tenu  ment  vulgaire  ^ 
Amour  àc  préjugés,  trivial,  populaire  , 
Que  l'on  croit  émané  du  fang  qui  parle  en  nouy. 
Et  qui  n'eft  dans  le  fond  qu'un  menfonge  affez 

doux, 
Une  foiblelfe. 

Si  je  vous  aime  enSn ,  c'cft  en  qualité  d'être  , 
Mais  vous  concevez  bien  qu'un  autre  individu 
N'auroit  à   mes  bontés  qu'un   droit  moins 
étendu. 

Si  j'ai  fur  vous  aufli  quelques  droits  à  mon 

tour, 
J'en  exclus  le  hazard  qui  vous  donna  le  jour. 

Quel  langage  !  au  plutôt  quelle  fu- 
reur pour  décrier  des  hommes  aufli  di- 
gnes d'admiration,  tant  par  leurs  talens 
fupérîcurs ,  que  par  leurs  vertus  mora- 
les 1  Les  Philofophes  que  vous  attaquez 
ne  méconnoiflfent  point  les  droits  de 
la  nature  ,  puifque  leurs  ouvrages ,  leur 
conduite  ne  rerpirenc  que  la  douceur. 


la  teîidrefTe  ,  l'humanité  &  la  recon- 
îioiiTance.Toute  leur  Philofophie  efl:  fon- 
dée fur  la  nature  mênne.  Pourquoi  donc 
leur  attribuer  une  barbarie  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  bêtes  féroces.  Ce 
n'efl:  que  dans  des  cœurs  faits  comme 
les  vôtres  que  peuvent  naître  de  tels 
fenîimens ,  &  il  faut  être  naturellement 
méchant  &  inhumain  pour  avoir  la  force 
&  le  talent  de  les  expofer ,  comme  vous 
l'avez  fait,  dans  ces  vers  qu'on  a  même 
horreur  de  répéter. 

En  parlant  de  fin  mari. 

Grimpé  fur  la  Magiftrature 

Que  cette  expreffion  eft  noble  l 

Un  père  n'eft  qu'un  homme ,  &  Ton  peut  fen- 

fement 
Remarquer  fes  défauts,  en  parler  librement. 

Belle  leçon  pour  la  jeunefle  !  Un 
Philofophe ,  ce  me  femble ,  fe  conten- 
teroit  de  dire  :  3>  remarquer  fes  défauts 
»  en  vue  de  les  éviter ,  Ôc  fe  taire.  « 
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ACTE      IL 
SCENE.    L 

Carondas. 

JTaTois  toujours  pcnfé  que  les  Loix  avoicnt 
tort, 

La  néceflîté  des  Loix  n'eft  fondée 
que  fur  la  perveifiré  des  hommes.  Tel 
éft  le  langage  des  Philofopbes.  Sans 
cela,  en  eôec ,  exifteroient- elles  f 

Valere. 

Le  beau  titré 
Que  Tatis  d*une  folk  ! 

L'accueil  qu'une  Dame  refpecftable 
fait  aux  gens  à  talens ,  quels  qu'ils  foienr, 
la  meta  Tabri  d'une  pareille  infulte. 

En  -parlant  du  Public, 

Parmi  lesanim;\ux  échappés  au  déluge. 
Je  cloute  qu'il  en  fut  un  plus  fot. 

Le  Juvénal  françois  a  dir  à  peu  près 
la  même  cbofe,  mais  non  licet  omnibus 
adiré  Corinthum, 

Carondas. 

D'accord  :  mai» 

Il  faut  r^pprivoifcr ,  le  flatter. 

Valîri. 


V  AL  E  R  E. 

Non ,  jamais  ; 
il  efl  pout  le  gagner  des  méthodes  plus  furcs* 

On  lui  dit  des  injures. 
Quelques-uns  de  ces  traits ,  qu*on  fe  dit  à  Vo» 

reille, 
Au  Public  hébété ,  feront  crier  merveille, 

»  Comment  donc  !  «  s'écria  mon 
Anglois  «  5  il  me  paroîc  que  les  Au- 
w  teurs  font  bien  familiers  avec  le  Pu- 
3»  blic  ;  en  effet ,  on  lifi  dit  des  inju- 
»  res  :  fçavez-vous  bien  que  cela  feul 
35  fuffiroit  en  certaine  occafion  pour 
»  enfanglanter  le  Théâtre  de  Londres. 
»  Mais  «  lui  répondis-je  en  riant  >i  le 
»  Public  ici  pouiïe  l'indulgence  jufqu'à 
»  la  pitié  :  il  n'y  a  que  les  perfonnali- 
»  tés  qui,  hors  dQ-\?i,  rapportene  quel- 
»  quefois  aux  Auteurs  des  nazardes  6c 
»  autres  bagatelles  femblables.  « 

Cakondas. 

Tout  devient  donc  permis  ? 

V  AL  E  R  E. 
Excepté  contre  nous  Se  contre  nos  amis, 

Cakondas. 
Quoi  !  M. ,  rintérét  feul  doit  être  écouté  ? 

B 
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V  A  L  E  R  £• 

La  Nature  en  a  fait  une  néce/Hté* 

La  franchife  efl  la  vertu  d*un  fot. 

Tous  les  biens 
Devroient  être   communs  ;  mais  il  eil  àts 

moyens 
De  fe  venger  du  fort ,  on  peut  avec  adrefle 
Corriger  fon  étoile ,  &  c'eft  une  foibleife 
Que  de  fe  tourmenter  d*un  fcrupule  éternel» 
Quoi  !  traître  ;  me  voler  ! 

Carondas. 

Non ,  j'ufe  de  mon  droit  i 
Je  deviens  Philofophe. 

Avis  au  Public  qui  jufqu'aujourd'hui 
jgnoroit  fans  doute  que  la  fociété  des 
Philofophes  fût  une  académie  de  filou- 
terie :  les  voilà  enfin  affichés  pour  d'hon- 
nêtes fripons  ;  &  il  ne  refte  plus  qu'à  les 
avancer  d'un  pas  ,  pour  les  faire  attein- 
dre à  la  gloire  des  Cartouches ,  des  Ra- 
fiatSi  &  des  Mandrins. 

SCENES    III  &  IV. 

Jeune  homme, prens  &  lis. 

Chacun  fçavoît  déjà  que  ces  mots  » 
d'une  fimplicité  énergique,  fc  trouvent 
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Je  crois  ce  qu*ilfaut  croire; 
ToCe  le  déclarer,  je  le  dois,  j'en  fais  gloire, 

C'eft  fort  bien  fait  ;  &  c'eft  encore 
mieux  fait ,  quand  on  pratique  ce  que 
l'on  fait  û  hautement  profeflion  de 
croire. 

Et  fouvent  la  bétife  a  fait  des  incrédules. 

Et  plus  fouvent  encore  elle  a  fait 
des  crédules.  L'hiftoire  de  tous  les 
temps  en  porte  la  convidlion  ,  &  nous 
devons  nous  eflimer  heureux  de  vivre 
dans  un  fiécle  aufTi  éclairé  que  le  nô- 
tre. 

Ils  ont  Fart  de  détruire  j 
Mais  ils  n'élèvent  rien 

Il  efl  vrai  que  les  Philofophes  ont 
l'art  de  détruire  :  mais  quoif  une  mul- 
titude de  menfonges  &  de  préjugés  ri- 
dicules; non  pas  les  dogmes  de  la  vraie 
religion,  ni  la  morale  :  il  eft  vrai  en- 
core qu'ils  n'élèvent  rien  de  ce  qui 
porte  le  caradcre  du  fanatifme  &  de  la 
perfécution;  &,  (  pour  me  fcrvir  des 
termes  de  M.  de  V**).  Ils  cultivenc 
en  paix  la  raifon  &  les  lettres. 

Biv 


ACTE     III. 

S  C  E  N  E    I. 

C  K    I  s  P  I  N. 

Animal  à  la  fois  mifantrope  &  cynique  , 
C'étoit  vraiment  un  fou  dans    fon  efpèçe 
unique. 

On  prétend  (ce  que  j'ai  peine  à 
croire  )  que  ceci  regarde  M.  de  M  *  *, 
Philofophe  en  effet,  dont  la  mémoire 
efl:  fi  honorée  chez  tous  les  peuples, 
&  particulièrement  chez  les  Àngloîs. 

SCENE    III. 

Cette  fcéne ,  qui  fe  pafle  entre  les 
Philofophes ,  n'eft  qu'un  tiflfu  de  fa- 
des complimens  qu'on  leur  prête  en- 
tr'eux ,  de  fenrimens  odieux  fur  le  comp- 
te de  Cydalife;  &  qui  finît  par  une 
querelle  de  pédans  groflîers,  qu'un  des 
rhilofophes  tâche  de  calmer  ainfi. 

Il  n'eft  pas  queftion ,  MefTieurs ,  de  $*eftimer  ,' 
Nous  nous  connoifTons  tous  ;  mais  du  moins  la 

prudence 
Veut  que  de  l'amitié  nous  gaidions  Tappa- 

rence. 
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Ton   n'y  voît  qu'une  abfurdité  mon- 
ftrueufe. 

De  petits  importanj 
Qui ,  pour  aToir  un  ton  ,  enrôlés  dans  la  fefte  ^ 
Penfent  avoir  perdu  leur  qualité  d'infede. 

Ne  fe  réveillant  pas  aux  traits  de  la  fatyre , 
Et  ne  devinant  rien  à  ces  éclats  de  rire , 
Dont  en  tous  lieux  pourtant  on  les  voit  pour- 
fuivis  ; 

Il  efl:  ici  queftion  d'éclats  de  rire  , 
fçavoir  aux  dépens  de  qui  MM.  ?  Mais 
ontreconnoit  gueres  à  ces  coups  de  pin- 
ceaa  ceux  que  vous  avez  voulu  pein- 
dre. 

Ten  prévois  pour  les  mœurs  d'étranges  cata- 

ftrophcs , 
Et  je  fuis  allarmé  de  tant  dePhilorophes. 

Ce  que  rapporte  M.  de  V**.  en  cer- 
tain endroit  occafionne  en  cfTer  des 
réflexions  à  ce  fujet. 

»  Qu'eft-ce  que  des  Phllofophes  f  «A 
dit  une  grande  dame.  Un  homme  grave 
a  répondu.  »  Madame  ce  font  des  gens 
3>  de  fac  &  de  corde,  qui  examinent 
yy  dr.ns  quelques  lignes  d'un  livre  en 
«  vingt  volumes  in-folio ,  fi  ics  aiômes 
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»  font  înfécables  ou  fécabîes;  fi  on 
3^  penfe  toujours  quand  on  dort;  fî 
3>  Tame  eft  dans  la  glande  pînéale  ou 
»  dans  le  corps  calleux  j  fi  Pânefl'e  de 
»  Balaam  étoit  animée  par  le  Diable, 
»  félon  le  fentiment  du  R.  P.  B**.  6c 
35  autres  chofes  femblables  ,  capables 
35  de  mettre  le  trouble  dans  les  con- 
35  fciences  timorées  des  Tailleurs  fcru- 
»  puleux  de  Paris ,  &  des  pieufes  Re- 
î3  vendeufes  à  la  toilette  ,  qui  ne  man- 
»  queront  pas  d'acheter  ce  livre,  &  d@ 
»5  le  lire  afîidûment. 

Crédule  eft  devenu  l'équivalent  du  foU 

Cela  fe  rencontre  vrai  quelquefois,  & 
c^efl  fuivant  les  objets. 

J'ai  mon  avis ,  Madame ,  &  fi  je  leur  déplais , 
J'en  gémis ,  mais  fur  eux. 

Heraclite  gémifloît,  pleuroit  fur  la 
conduite  des  hommes  ;  Démocrite  en 
rioit  :  ils  étoient  en  cela  des  foux  uni- 
ques dans  leur  efpéce;  ne  fuivant,  je 
crois,  que  leur  penchant  naturel,  fans 
prétendre  opérer  des  merveilles  :  en- 
core le  dernier  avoit-il  pris  le  meilleur 
parti,  fans  avoir  peut-être  le  même 
objet  (Qu'Arlequin.  Ridmdo  cafiigcct 
mores.  ^ 


une  fois  au  commencement  de  l'înter- 
prérarion  de  la  nature  par  M.  D**. 
Mais  afin  qu'on  ne  puiflTe  les  oublier  , 
ils  ont  éré  repérés  fept  fois  dans  ces 
deux  Scènes  avec  l'emphafe  la  plus  ri- 
dicule. 

S  C  E  N  E    V. 

Damis  parlant  des  Ph  lofophss. 
Je  ne  prens  point  pour  tels  un  tas  deCharlatan?, 
Qu'on  voit  fur  des  irétaux  ameuter  les  palTan», 
Qui  mettent  une  enfeigneà  ieur  Piiilofophie. 

On  prétend  que  fans  y  penfer  vous 
Vous  êtes  donnés  ici  vous-mêmes  en 
fpeélacle. 

Ve  Vun  d'entr'^eux, 
Malgré  fon  ton  capable  &  Ton  air  hypocrite» 
Je  ne  fus  point  tenté  de  croire  à  fon  mérité  ; 
Et  je  ne  vis  en  lui ,   d'après  tout  ce  tableau» 
Qu'unAuteuraiTez  bon  dans  un  rôle  à  manteau 

Comment  pourroit-t-on  êtreTartufïe 
&  Philofophe  f  Les  notions  que  ron 
a  de  l'un  &  l'autre  prouvent  qu'il  ne 
peut  gueres  y  avoir  de  contrafte  plus 
fort  :  j'en  appelle  à  l'univers  ,  comme 
avoit  coutume  de  faire  le  R.  P.  C**, 

Cydalise. 
Je  croyois  aux  cfpritSjj'aYois  peur  du  tonnerre, 

Bij 
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Quoi!  Cydalifen'auroitpas  toujours 
confervé  les  mêmes  fentimens  ?  Une 
femme  fe  mettre  au  niveau  des  efprits 
forts! Mais,  en  vérité, cela eft étrange; 
&  (  entre  nous  foit  dit ,  MM.  )  ne  doit- 
on  pas  en  confcience  profcrire  la  Phy- 
fique  comme  le  refte  de  la  Philofophie? 

D    A    M    I    s. 

Ce  mot  d'humanité  ne  m*en  impofe  guère, 
Et|)ar  tant  de  fripons  je  Tentendi  répéter. 

On  a  jugé  ne  pouvoir  trop  répeter 
ue  les  Phiiofophes  n'étoient  que  des 
ripons ,  afin  que  le  Public  en  foit  con- 
vaincu à  n'en  pas  revenir. 

Et  prête  un  beau  dehors  à  leur  avidité. 

L'on  peut  être  avide  de  belles  ac- 
tions &  de  l'eftime  publique,  avide  de 
plaifirs  5  avide  d'argent.  Par  exemple 
moi ,  chetif  Auteur  que  je  fuis  ,  je  n'ai 
pu  refifter  à  la  démangeaifon  de  faire 
imprimer  cette  lettre  qui  n'auroit  dû 
être  connue  que  de  vous.  Auri  facra 
famés  ! 

D'aimer  le  genre  humain,  mais  pour  n'aimer 
perConn*. 

Chérir  tout  l'Univers,  excepté  leurs  enfans. 
'     Il  n'y  a  rien  à  comprendre  id  ,^  & 
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honteux  :  après  quoi  ils  prennent  très- 
humblement  congé  par  cette  exclama- 
tion; Ak  !  malheureux  ! 

Ou  ce  papier  étoit  un  talifraan  qm 
les  retenoit  malgré  eux ,  opirion  que 
je  vous  confeille  d'infinuer  au  Public! 
ou  vous  êtes  forcé  de  convenir  r^ici- 
tement  qu'il  ne  peut  guères  y  avoir  de 
dénouement^  qui  choque  davantage  ia 
Vraifemblance.  Car  il  n'y  a  pas ,  j'i- 
magine, autant  de  gloire  à  reftcr  en 
but  à  un  propos  outrageant ,  qu'à  at- 
tendre un  ennemi  de  pied  ferme. 

SCENE       DERNIIRI. 

A  la  fin  de  cette  fcène  on  s'applau- 
dit d'avoir  démafqué  les  taux  fages,  en 
refpedlant  les  vrais. 

Craignez  ,  Meilleurs ,  que  votre  dif- 
cernement  n'ait  fait  un  terrible  faux- 
bond  :  que  le  Public  équitable  tôt  ou 
tard  ne  juge  que  vous  vous  êtes  mé- 
pris à  votre  honte:  ou  que  du  moins  il 
ne  vous  compare  aux  harpies  de  la  fa- 
ble, qui  corrompoient  tout  ce  qu^elles 
touchoient. 


Cette  lettre,  Meilleurs,  ne  vous  pa- 
roîcra  peut-être  pas  araufante,  encore 
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jmOîTis  néceiTaire  :  de  quel  droit  efiec-' 
tivement  vous  écrivai-je  avec  tant  de 
franchife ,  puifque  je  n'ai  pas  l'avantage 
'd'être  en  aucune  liaifon  avec  vous  : 
mais  telle eft  ma  manie;  je  cherche  fans 
cefle  à  faire  de  nouvelles  connoiffances, 
fur-tout  parmi  les  perfonnes  d'une  cer- 
taine volée.  Prenez-vous  en  donc  à  la 
célébrité  de  votre  nom  :  heureux  !  fi 
vous  daigniez  feulement  me  faire  ré- 
ponfe,  ce  meferoit  un  brevet  peur  Pim- 
inortaliîé,  Se  qui  flatteroit  prefqu'au- 
tant  mon  orgueil ,  que  fi  vous  me  fai- 
fiez  monter  fur  la  fcène  à  mon  tour. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  éton- 
nement  incompréhenfible  de  vos  ta- 
lens  ;  Ôcc. 

Mai  ij6o. 
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Tant  de  petits  auteurs  qui  par  orgueil  noui 

louent , 
Que  je  fuis  aiïuré  qu'avec  un  peu  d'encens 
Nous  leur  ferions  à  tous  abjurer  le  bon  iens» 

J'en  ferois  la  gageure. 

Mon  Angloîs,  toujours  prêt  à  p  rier 
fuivant  la  coutume  de  Ton  pays,  die 
qu'il  s'ofFroit  d'être  de  moitié  de  la 
gageure  contre  les  Auteurs  de  la  Pièce , 
,  s'il  arrivoit  dès  le  lendemain  à  ces 
mêmes  Philofophes  de  leur  donner  de 
l'encens. 

SCENE    VII.' 

C  Y  D  A  L  I  s  E. 
Pour  moi ,  je  goûterois  une  volupté  pure 
A  nous  voir  tous  rentrer  dans  l'état  de  nature. 

Que  cette  image  a  de  ch  -.rmes  ! 
qu'elle  eft  féduifpnte!  Elle  a  de  quoi 
plaire  à  la  m*oitié  de  reTpcce  humaine  : 
il  n'y  a  que  quelques  âmes  timorées 
qui  puilleni:  s'en  Icandalifcr, 

SCENE    IX. 
Crispin  allant  à  quatre  pattes. 
Offre  une  attitude  qui  s'accorde  peu 


avec  les  bienféances  du  Théâtre  Natio- 
nal ;  de  plus,  il  défigure  fon  rôle  par 
un  excès  de  politeflTe ,  en  portant  la 
main  au  chapeau  pour  faluer  l'aiT^mblée 
des  Philofopbes. 

C'eft  avec  cette  indécence ,  que  l'on 
joue  M.  R**  de  G**,  Philorophe 
que  vous  avez  interprété,  MM.,  fui- 
vant  vos  idées  fingulieres. 

Mais  ne  rapportons  ici  qu'un  pafTa- 
ge  qui  cadre  ,  à  peu  de  chofe  près  , 
avecle  fentiment  de  Cydalife. 

J*aî  cru  que  des  habits  dévoient  être  commo- 
des , 

Et  rien  <î*e  plus  :  encor  dans  un  climat  bien 
chaud  

Le  refte  efl:  foufentendu,  &  ce  ta- 
bleau n'eft  guères  moins  riant  que  l'au- 
tre. 

SCENE     X. 

Un  billet  déshabufe  Cydalife,  elle 
chafleles  Phiiofophes.  Mais  il  faut  ob- 
ferver  que  ,  quoique  certains  de  ne 
pouvoir  fe  judifier  ,  ils  ont  la  complai- 
iance  de  refter  à  la  leélure  qu'elle  fait 
du  billet,  enfuîte  d'eifuyer  de  fa  part 
une  aficz  longue  tirade  de  reproches 


S'il  étoît  vrai  qu'ils  ne  fe  bornaflcnt 
qu'à  l'apparence  de  l'amitié  (  dont  per- 
fonne  ne  connoît  pourtant  mieux  le 
prix ,  ainfi  que  des  autres  vertus  ibcia- 
les  ) ,  ils  cauferoient  moins  de  fcandale 
que  ceux  qui  mordent  à  belles  dents 
des  gens 3  dont  il  auroit  été  décent  de 
ne  combattre  que  les  opinions  philofo- 
phîques  par  un  raifonnement  ou  férieux 
pu  enjoué. 

5  C  E  N  E    I  V. 

Celle-ci  n'eft  pas  moins  fade  que  la 
précédente.  Les  Philofophes  y  font  le 
tnétier  de  vils  adulateurs  auprès  de  Cy- 
dalife ,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  l'or- 
gueil qu'on  leur  prête.  Ils  y  parlent 
des  aifaires  des  Rois  avec  le  ton  le  plus 
méprifant  :  langage  qui  n'efl:  propre 
qu'à  ces  efprits ,  qui ,  félon  les  circonf- 
tances ,  ceffent  d'être  oififs  pour  deve- 
nir turbulens,  &  qui  joignent  à  ce  ton 
celui  de  la  partialité. 

Voici  un  trait  d'un  ridicule  remar- 
quable: 

fi  donc  \  c'eft  fe  borner  que  d'ctre  citoyen. 

Etre  citoyen ,  c'cft  un  devoir  qui 
n'eft  apurement  pas  inconnu  aux  Phi- 
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lofophes  5  car  ils  le  tiennent  pour  très- 
efîcntiel.  Mais  ce  même  devoir  difpen- 
fe-t-il  donc  le  François  de  confidérer 
(fans  préjudice  à  fa  patrie)  le  Lapon 
comme  fon  femblable  f  Ce  font  ces 
mêmes  Philofophes  (  fuivant  ce  que 
j'ai  lu  quelque  part),  qui  font  encore 
plus  hcm^Tjes  que  fçavans ,  &  qui  em- 
ployent  leur  fçavoir  à  défendre  les 
droits  de  l'humanité. 

^  Cydalise. 

Et  fi  l'on  peut  parler  fans  faulfe  modeftie  , 
Excepté  TOUS  &  nous ,  je  ne  découvre  rien 
Qui  puilTe  être  l'objet  d'un  honnête  entretien. 

Voilà  ,  fî  je  ne  me  trompe ,  une 
platitude  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dirCé 

Cydalise. 
Et  le  Public. 

Va  L  ERE. 

Vraiment ,  il  décide  en  oifbir. 

Public  fot  !  public  hébété  !  public 
oifon  ! 

Ne  doutez  pas ,  MM. ,  qu'il  ne  vous 
témoigne  dans  l'oCcafion  une  recon- 
noiilance  qui  réponde  à  un  tel  pané: 
gyriquc. 


A 


LES  QUAND 

ADRESSÉS 

A   M.  PALISSOT, 

Et  publiés  par  lui-même^ 


AVIS. 

(JN  a  répandu  dans  le  mon- 
de beaucoup  de  petits  Libelles 
Philofophiques  contre  moi  ^  il 
m'en  ejl  tombé  un  entre  Its 
mains  ^  &  j'ai  cru  que  ^  vrai- 
femblablement  ^  je  ferais  plai- 
fir  â  l'Auteur  en  le  faifant 
imprimer.  Rien  ne  m'a  paru 
plus  convenable  à  la  fuite 
d'une  apologie  de  ma  Pièce.  * 


*  Lettre  de  l'Auteur  de  la  Comédie 
des  Philofophes  au  Public,  pour  fervir 
de  Préface  à  la  Pièce, 


NOTES    UTILES, 
O  U 

Prologue  de  la  Coméïie  des 
Philosophes. 

Uand  on  eft  Au- 
teur de  Sardanapale 
&  des  Tuteurs  , 
quand  on  préfente  au  Pu- 
blic un  fquelette  mutilé  de 
rintrigue  des  Femmes  fça- 
vantes,  revêtu  des  lambeaux 
du  Méchant  ^  du  Mtfantrope  ^ 

A  ij 


.  4. 

&  du  Mémoire  des  Ca- 
couacs  ;  quand  on  n'a  inventé 
aucune  Scène  ^  aucune  fi- 
tuation;,  quand  on  doit  à  Ma- 
dame... l'^unique  Scène  qui 
foit  neuve  ,  &  qu  on  a  eu 
le  feul  mérite  de  l'écrire  , 
on  ne  doit  critiquer  ni  le 
Fils  naturel  ^  ni  le  Père  de 
Famille  ,  parce  que  ces  deux 
Pièces  font  bien  faites  j  par- 
ce que  plufieurs  morceaux 
de  ces  drames  refpirent  le 
fentiment  ^  <&  parce  qu'ils 
portent  l'empreinte  du  gé- 
nie. 


Quand  on  a  g^gné  les 
Polichinelles  de  la  Littéra- 
ture y  les  Cuiflres  de  Col- 
lège &  jufqu'à  des  valets  ^ 
pour  applaudir  &  faire  fra- 
cas dans  le  Parterre  ^  on  ne 
doit  point  accufer  des  hom- 
mes fort  au-deflus  de  ces 
viles  menées  de  cabales  , 
de  fe  faire  un  parti. 

Quand  on  fe  réunît  plu-^ 
fîeurs  fois  la  femaine  avec 
des  gens  de  fon  efpece  chez 
A^^  Caillettes  pour  y  dé- 
chirer fous  l'apparence  du 

Aiij 
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mépris  ;  ceux  qu'on  rougit 
d'être  forcé   d'eftimer  :  on 
ne  doit  pas  faire  un  crime  à 
une  femme  honnête  de  re- 
cevoir des   perfonnes  ref- 
peftables  &  confidérées^on 
ne  doit  point  jetter  du  ri- 
dicule fur  fon  amour  éclairé 
pour  les  Arts  &  pour  les 
taiens  ;  Fufage  qu'elle  fait 
de  fon  efprit  ^  de  fon  bien 
&  de  fon  crédit  en  rendant 
toujours  de  bons  offices  ^  & 
ne  nuifant  jamais  ^   doit  la 
rendre    refpeélable   à  tout 
homme  qui  a  de  Thonneur 
&  dqs  fentiments. 
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Quand  on  fe  trouve  affez 

mal  organifé  pour  être  infen- 
fible  aux  beautés  des  Arts, 
&  alTez  inepte  pour  ne  pas 
entendre  leur  langue  ,  on 
doit  avoir  affez  de  ihns  pour 
ne  pas  s^enorgueillir  de  fon 
abfurdité  &  de  Ton  ineptie  ;, 
&  on  ne  doit  pas  plaifanter 
les  Artiftes  ^  fous  peine  de 
reflembler  à  un  Nègre  brut 
qui  rit  de  tout  ce  qu  il  voir, 
fans  y  rien  comprendre. 

Quand  on  voit  de  la  fierté 
où  peut-être  il  n'y  en  a  pas  ; 

Aivr 


8 
quand  on   trouve  mauvais 
qu'un  Auteur  d'obfervations 
fur  les  mœurs  diCe  quil  ^ 
yêcu  y  tandis  que  celui  qui 
inllruit  d^s  mœurs  étrangè- 
res ^  dit  fans  qu'on  le  repren- 
ne ^  qu'il  a  voyage  ;  quand 
on  eft  choqué  d'un  traie  tel 
que  jez/Tie  homme  prens  &lis', 
d'une  exprefTion  telle   que 
je  fuis  jbus  le  charme  y  on 
doit  en  critiquant  ces  traits 
fe  donner  de  garde  d'atta- 
cher trop  d'importance  à  fa 
critique  ^  parce  qu'on  mé- 
rite le  nom  que  Quintilicn 
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donnok  aux  PaliJJot  de  fort 

temps  /  à  ceux  qui  font  à 
l'affût  des  mots  ;  parce  que 
Platon  y  Ciceron^  Pafcal  ont 
pu  faire  une  phrafe  réprë- 
lienfible  5  parce  qu'ils  en 
ont  fait  plufieurs  ^  &  qu'ils 
font  cependant  de  grands 
hommes. 

Quand  on  a  la  tête  aflez 
mal  faite  pour  ne  pas  faifir 
le  vrai  fens  d'un  principe 
philofophique  y  on  doit  fe 
rendre  juftice  &  fe  condam- 
ner à  un  Ulence  éternel  , 

Ay 
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far  des  matières  Sc  fur  des 
ouvrages  qui  font  au-delTus 
de  fa  portée  ^  on  doit  au 
moins  n*avoir  pas  la  mau- 
vaife  foi  de  préfenter  fous 
un  jour  odieux,  une  vérité 
foutenue  par  Malbranche  , 
Ahhadie ,  la  Rcchefoucault  ; 
alors  on  ne  fera  pas  dire  aux 
Philofophes  qu'on  doit  re- 
chercher fon  intérêt  per- 
fonnel  ;  ils  n  ont  jamais  dit  | 
qu'on  le  doit  ;  mais  ils  ont 
dit  que  l'homme  ne  peut 
être  conduit  que  par  fon 
intérêt  ;  ils  ont  dit  que  ïla- 


ir 

térêt  bien  entendu  faîc 
rhomme  vertueux  y  mal 
entendu  ^  Thomme  vicieux  ; 
îi'a-t-on  pas  fait  une  ma- 
xime de  ce  mot  de  Virgile  : 
Nous  fommes  tous  entraînés 
par  le  plaifir  ?  nVs-ce  pas  un 
principe  de  S.  Augujîin  crut 
nous  faifons  néceffairement 
ce  qui  nous    plaît  le  plus. 

Quant  à  ce  que  Thom- 
me  doit  faire  ^  tout  Philo- 
sophe établit  Fobligation 
•que  l'homme  a  d'être  bien- 
faifant ,  de  facrifier  même 
Av) 
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.iès  deilrs  ^  fes  penchants  au 
bonheur  des  autres  ;  le  Phi- 
iofophe  fait  plus  ^  il  fait  ai- 
iner  cette  obligation ,  ce  de- 
voir ,  il  prouve  que  Thom- 
me  en  le  rempliiTant  :,  con- 
fulte  fon  intérêt^  parce  qu'il 
atteint  le  vrai  bonheur  que 
la  pratique  de  la  vertu  don- 
ne toujours  ^&  dont  le  vice 
ne  donne  jamais  qu'une  om- 
bre vaine  &  palTagere  ,  Tin- 
térêt  eft  Tame  de  tout  ce 
qui    refpire  ^  il  meut  à  la 
fois  les  Palijfot  &  les  Ahr^f- 
rejfquieu. 


^3 

Quand  on  efl  connu  dans 

le  monde  par  des  carelTes 
perfides  &  des  méchance-' 
tés  cruelles  ^  quand  on  a 
aliéné  par  Ton  ingratitude 
des  Protecteurs  vis-  à  -  vi^ 
defqueîs  on  avait  mafqué 
ics  noirceurs  ^  quand  on  a 
plongé  avec  un  iourire  bar- 
bare le  fer  de  la  fatyre  dans 
le  cœur  de  Tes  amis  qu'on  a 
attiré  dans  les  pièges  de  la 
flatterie  ^  quand  un  homme 
a  été  chafle  de  chez  M.  Bou- 
ret  pour  avoir  compofë 
contre  lui  des  vers  calom- 
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nieux  qu'il  avait  la  balTefle* 

d'imputer  à  Foinjinet  fon 
ami  &  fon  parent ,  quand 
il  a  répandu  dans  Paris  le 
Vaudeville  le  plus  fanglant 
contre  Fatu  ^  chez  qui  il 
mangeait  tous  les  jours  ;'îl 
eft  fort  mal  venu  d'imputer 
aux  Philofophes  un  carac- 
tère dont  il  n'a  trouvé  \t 
modèle  que  dans  lui  -  mê- 
me. 

Quand  on  a  emprunte 
plufieurs  fois  de  l'argent  à 
l'Auteur  de  i'Efprit  &  qu'on 
lui  en  doit  encore  ^  on  peut: 
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fe  difpenfer  de  calomnier 
{^s  talens  &  fon  caradlere , 
&  pour  critiquer  fes  prin- 
cipes il  faudrait  commen- 
cer par  être  capable^de  les 
entendre. 

Quand  on  eft  redevable 
de  fa  place  d'Académicien 
de  Nancy  à  M.  Roujfeaii  de 
Genève ,  on  ne  doit  pas  le 
traveftir  avec  impudence 
fur  la  Scène  ;  fi  on  rta  pas 
Tiime  aflez  belle  pour  goû- 
ter le  plailir  d'être  recon- 
naiilant ,  on  doit  au  moins 
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un   hommage    extérieur   à 
cette  vertu. 


Quand  on  a  fait  une  ban- 
queroute conftatée  &:  cir- 
conllancîée  dans  .  un  Mé- 
moire imprimé  de  TAuteur 
àt^  Cacouacs  y  quand  on  a 
fait  pluiîeurs  vols^  ou  fe- 
crets  ou  publics  ^  quand 
entre  autres  ^  on  a  volé  à  fes 
Aflociés  leur  part  du  Pri- 
vilège des  Gazettes  Etran- 
gères ,  on  ne  doit  pas  faire 
dire  à  un  Valet  qui  voie 
fon  Maître  y  je  ieyiens  Philo-» 
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fophe.  i^.  Parce    qu^on  ne 

doit   pas    dire   une    bêtÉb. 

a"".  Parce   qu'ion   ne    parie 

pas  de  corde  dans  la  maifoa 

d'un  pendu. 

Quand  on  déchire  tous 
les  jours  fans  pudeur  ,  & 
fans  ménagemens  la  Reli- 
gion &  tout  principe  des 
mœurs  ^  quand  dans  un  re- 
pas on  a  fait  abjurer  le 
^Ghriftianifme  à  un  homme 
•entre  deux  vins  ^  quand  on 
s'eH  fait  un  jeu  de  le  for- 
cer à  bialphemer  &  inful- 
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ter  la  Divinité  ^  on  ne  doit 
j^s  taxer  d'impiété  des  Phi- 
lofophes  exempts  de  fu- 
perftition  ;  mais  qu'il  eft  té- 
méraire d'accufer  d'irréli- 
gion ;  qui  parlent  de  la  Di- 
vinité avec  refpe6t ,  6ç  qui> 
s'il  n'ont  pas  l'hypocrifle 
de  Palijfoty  en  ont  auffi  peu 
la  Licence. 

Quand  on  a  prollrtué  ft 
femme  à  Nancy  &  à  Paris  ^ 
&  qu'on  Ta  fait  renfermer 
lorfqu'eile  n'a  plus  été  lu- 
-crative  ,  on  ae  doit  pas  ac- 
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cufer    les    Philofoplies    de 

n'être  ni  Amans  ^  ni  Maris  ; 
on  ne  doit  pas  leur  repro- 
cher de  préférer  Tintérêt 
fordide  aux  penchants  les 
plus  doux  &  les  plus  fa- 
crés  ;  calomnies  noires  & 
atroces  démenties  par  leurs 
allions  &  par  leurs  ouvra- 
ges. 

Quand  on  a  poufle  la  lu- 
bricité   la 

fcélératefTe 

la  plume  me  tombe  des 
mains.  Les  Parents  de  Pa- 
liffot ,  &  fes  Amis ,  s'il  en  a , 


fçavent  ce  que  je  pourrais 
dire^  &  me  trouveront  bien 
modéré. 

Quand  un  homme  ians 
mœurs  ^  fans  religion  ^  ùùs 
probité  ^  fe  couvre  du  man- 
teau des  Chaumeix  &  des 
Hdyers  ^  pour  attaquer  dç:s 
Ecrivains  dont  il  eft  jaloux  ; 
quoiqu'il  n'ait  pas  droit  de 
Têtre  ;  quand  il  a  écrit  fous 
la  diclée  des  Furies  la  fa- 
tyre  la  plus  inconféquente 
&  la  plus  calomnieufe  ; 
quand  il   bleife  tous  prin- 
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cîpes  de  rhonnêteté  publi- 
que en  déchirant  fur  la 
Scène  des  hommes  qui  font 
honneur  à  la  Nation  par 
leurs  talens  ^  à  rhumanicé 
par  leur  caradlere  ^  à  la  Phi- 
lofophie  par  leurs  mœurs, 
quand  il  a  finfolence  de  fi- 
nir fa  Pièce  par  ces  Vers  ; 

Tout  Philofophe  eft  banni  de  céans  , 

Et  nous  ne  verrons  plus  c^ue  les  honnêtes  gens. 

Le  Public  ne  doit  pas 
fçavoir  mauvais  gré  à  un 
[homme  inconnu  &  obfcur  ^ 
Iqui    n'eft   ni  Eîicydopedijîe 
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ni  Anti'EncyclopediJle  y  mais 
qui  aime  la  vérité  &  la  ver- 
tu ,  il  ne  doit  pas ,  dis-je  ^ 
lui  fçavoir  mauvais  gré  s'il 
dévoile  Tinfâmie  de  TAu-;: 
teur  Satyrique. 

C'ell  ici  que  Ton  doit 
fe  rappeller  ce  principe  ; 
il  eft  de  l'intérêt  public 
que  les  médians  foient 
connus. 

Les  gens  légers  trouve- 
rons ces  Note5  trop  férieu- 
fes  ;  mais  quand  on  dénon- 


ce  à  rexécration  publique 
un  homme  qui  rompt  les 
liens  les  plus  facrés  de  la 
Société  y  on  ne  peut  &  on 
ne  doit  pas  même  fonger 
à  être  plaifant. 

FIN. 


Un  Ecrit  clandcftin  n'efl;   pas  d'un  honnête 

homme , 
Quand  j'attaque  quc^u  un  je  le  dois  &  me 

oomme. 


LES  QUAND, 

NOTES    UTILES, 

Sur  un  Difcours  prononcé 
devant  L'Académie  Fran- 
çoi/è^  le  lo.  Mars  ijÔQ* 

SIXIEME    ÉDITION, 

Augmentée  des  Si  ôc  des  Pourquoi, 


Nolî  molejîus  effe  omninh  lîtterîs 
Majorem  exhibeant  ne  tihi  molefliam. 
Phaed.  lib.  IV' 


A    GENET  E. 
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LES     Q  U  A  N  D3 

NOTES   UTILES, 

Siir  un  Difcours  pronomé  dt^ 
yant  V  Académie  Franfoifc  ^ 
le  10  Mars  jy6o^ 

UANB  on  a  rhonncuï  d'être 

reçu  dans  une  Compagnie- 

J^]^|  refpedable  d'Hommes  d« 

Harangue  de  réception  foit  une  fatyr^ 
contre  les  Gens  de  Lettrei  ;  c'eil  infuU 
ter  la  Compagnie  &  le  Public. 

Quand  par  hazârd  on  eft  nchc  ^ 

il  ne  faut  pas  aroir  la  baiTe  cruauté  do 

procher  aux  Gens  de  Lettres  leuf 

luvr^tc  dans  ua  Difcgurs  Académie 


que  ,  &  dire  avec  orgueil  qu'ils  dé- 
ciament  contre  les  fichefTes ,  &  qu'ils 
portent  envie  en  fecret  aux  riches  ; 
premièrement ,  parce  que  le  Récipien- 
daire ne  peut  favoir  ce  que  (ts  Con- 
fères moins  opulens  que  lui  penfeut 
en  fecret.  i°.  Parce  qu'aucun  d'eux 
ne  porte  envie  au  Récipiendaire. 

Quand  on  ne  fait  pas  honneur  k 
Ton  fîecle  par  fes  Ouvrages ,  c'efl  une 
étrange  témérité  de  décrier  fpn  fiecle» 

Quand  on  eft  à  peine  homme  de 
Lettres,  &  nullement  Philofophe,  il 
ne  fîed  pas  de  dire  que  notre  Nation 
n'a  qu'une  fauffe  Littérature  &  uno 
Faine  Philofophîe. 

Quand  on  a  traduit  &  outré  mc- 
ine  la  prière  du  Déïrte  compofé  par 
Pope ,  quand  on  a  été  privé  fix  mois 
entiers  de  fa  Charge  en  Province  pour 
avoir  traduit  &  envenimé  cette  for- 
mule du  déifnie  ^  quand  en£n  on  a 
^té  redevable  à  des  Philofopfaes  de  la 
jouiffançe  de  cette  Charge ,  c^cft  man- 
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quer  à  la  fois  à  la  reconnoifTance ,  â 

la  vérité  ,  à  la  jufticc ,  que  d'accufer 
les  Philofophes  d'impiété  ,  &  c  eft  in- 
fulcer  à  toutes  les  bienféances  de  fe 
donner  les  airs  de  parler  de  Religion 
dans  un  Difcours  public ,  devant  une 
Académie  qui  a  pour  maxime  &  pour 
loi  de  n'en  jamais  parler  dans  fes  Af- 
femblées. 

Quand  on  prononce  devant  une 
Académie  un  de  ces  Difcours  dont 
on  parle  un  jour  ou  deux  ,  &  que 
même  quelquefois  on  porte  aux  pieds 
du  Trône  ^  c'eft  être  coupable  envers 
fes  Concitoyens  d'ofer  dire  dans  ce 
Difcours  que  la  Philofophie  de  nos 
\oius  Jappe  Us  fonde  mens  du  Trône  & 
de  l'Autel,  Ceft  jouer  le  rôle  d'un 
délateur  d'ofer  avancer  que  la  haine  de 
Vautorité  ejî  le  caractère  dominant  de 
nos  productions  ,  &  c'eft  être  delateut 
avec  une  impofture  bien  odieufe ,  puif- 
que  non-feulement  les  gens  de  lettres 
font  les  fujets  les  plus  fournis ,  m^ais 
A  iii 


qu'ils  nont  même  aucun  privilège; 
aucune  prérogative  qui  puifTe  jamais 
leur  donner  le  moindre  prétexte  de 
.fj'être  pas  fournis.  Rien  n'efl  .plus  cii- 
tninel  que  de  vouloir  donner  aux  Prin- 
ces &  aux  Miniftres  des  idées  Ci  in- 
juftes  fur  des  Sujets  fidèles ,  dont  le: 
ctudes  font  honneur  à  la  Nation  \ 
mais  heureufemenr  les  Princes  &  les. 
Miniflres  ne  lifent  point  ces  Difcour* , 
&  ceux  qui  les  ont  lus  une  fois  ^  n: 
les  lifent  plus. 

Quand  on  fuccede  a  un  homme 
tizarre ,  qui  a  eu  le  malheur  de  nier 
Jans  un   mauvais  Livre  les  preuves 
cvidentes  de  l'exiftence  d  un  Dku  , 
tirées  des  delTeins ,  dçs  rapports  &  des 
fins  de  tous  les  Ouvrages  de  la  Créa* 
tion  5  feules  preuves  admifes  par  les 
Philofophes ,  &  feules  preuves  confa- 
xrées  par  les  Pères  de  l'Eglife  ;  quand 
^et  homme  bizarre  a  fait  tout  ce  qu*il 
a  pu  pour  infirmer  ces  témoignages 
éclatans  de  la  nature  entière  j  quand 
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i  ces  preuves  frappantes  qui  éclaîretic 

tous  les  yeux  y  il  a  fubftitué  ridicule-' 

ment  une  équation  d'algèbre  ,  il  ne 

.it  pas  dire  à  la  vérité  que  ce  rai*> 

aneur  étoit  un  Athée  ,  parce  qui!- 

i.c  faut  accufer  perfonne  d'athéifrne  , 

6c  encore  moins  l'homme  à  qui  l  oii 

xede  :  mais  auffi  ne  fant-il  pas  le 

propofcr  comme  le  modèle  des  Ecri- 

ûn$  religieux  ,  il  faut  fe  taire  ,  ou 

j.  moins  parler  arec  plus  d'art  de  de 

'"^"enue. 

Quand  on  harangue  en  France 

le  Académie  >  il  ne  faut  pas  s'empor- 

!r  contre  les  Philofofes  qu'a  produit 

Angleterre  ,  il  faudroit  plu:ôt  les 


lîdier. 


Q  u  A  M  D  on  eft  admis  dans  uu 

orpa  rcfpediblc  ,  il  faut  dans  fa  Ha- 

•f.ngue  cacher  fous  le  voile  de  la  mo- 

il-{î:ie  l'infolent  orgueil  qui  eft  le  par- 

«v^e  des  t^tes  chaudes  Ôc  d-îs  uleas 
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LES  SL 

SI  on  n'ejl pas  Homme  de  Lettres^ 
quoiqu'on  aie  beaucoup  lu  &  beau- 
coup écrite  quoiqu'on  pojfede  Us  langues 
&  qu'on  ait  fouillé  les  ruiues  de  V anti- 
quité ^  quoiqu'on/oit  Orateur  ,  Poète  ou 
Jiijtorien ,  on  Teft  encore  moins  lorf- 
qu'on  n*a  qu'une  érudition  fuperficiel- 
le,  qu'on  ignore  l'Antiquité,  qu'on 
n  eft  pas  Hiftorien,  &  qu'on  fe  réduit  à 
n  être  qu'un  Rhéteur  emporté  &  un 
■poëte  médiocre. 

Si  on  n'ejlpas  Philofophe  pour  avoir 
fait  des  Traités  de  Morale  &  de  Aie  ta- 
phyfique  y  attetnt  les  hauteurs  de  la  Géo- 
métrie ,  &  révélé  lesfecrets  de  l'Hifloiri 
naturelle  ,  on  l'eft  encore  moins  lorf- 
qu'on  ignore  ces  chofes  &  qu'on  s  a- 
vife  d'infulrer  à  ceux  qui  les  favenr. 

S I  pour  être  Homme  de  Lettres  & 
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Philo fophe  il  faut  être  vertueux  &L'hré^ 

tien  y  Homère  oc  Horace  n'étoient  pas 
Homme  de  Lettres ,  Socrate  &  Platon 
n'étoient  pas  Philofophes, 

Si  la  haine  de  t autorité étoît  le  ca^ 
raclere  dominant  desprodu^ionsdenotrt 
littérature  ,  il  faudroît  faire  connoître 
&  punir  les  Auteurs  Séditieux  qui  con- 
làcreroient  dans  leurs  Ouvrages  Tefprit 
de  révolte  ôc  le  mépris  des  loix  ,  mais 
fi  les  Gens  de  Lettres  ne  font  pas 
coupables  de  ces  excès  ^  (i  c'eft  le  fana- 
tiime  même  de  leurs  perfëcuteurs  qui 
a  mis  le  poignard  aux  mains  d'un 
parricide  ,  il  faut  avoir  en  honeui 
celui  qui  les  calomnie. 

Si  les  Gens  de  Lettres  étoîent  fé- 
ditieux  3  ils  le  feroient  fans  prétexte 
&  fans  intérêt  -,  mais  iî  ceux  qui  les 
accufent  de  fédition  attentoient  à  Tau- 
toriré  du  Souverain,  ils  auroient  de» 
prétextes  qu'on  a  fouvent  fait  valoir  , 
&  des  intérêts  qu'on  n'a  jamais  né» 
gligés, 

Av 


Sî  un  nomme  qui  accufe  les  Vhllo^ 
Ibpbe5<^e  vouloir  fapper  les  fon  démens 
lîu  Tronc  &  de  haïr  rautorité,  avoit 
peint  de  couleurs  odieufes  une  rccherr 
cbc  des  pofTefîions  des  Citoyens ,  .fa- 
gement  ordonnée  par  le  Souverain  ^ 
s'ilavoit  appelle  cette  recherche  un'geti' 
te  alnquijiiion^rejj'crnhlant  a  un  dénom' 
èrcment  d'efclaves  y  fi  ce  même  homme 
avoir  ofé  envenimer  ,  par  une  ironie 
infolente  &  injulle ,  ratrention  que  fbn 
Roi  a  donne'e  à  des  efiais  d'AgricuI- 
îurs  ,  fi  diilimulant  ce  qu'il  j  a  de 
louable  dans  ces  amuiemens  vraiment 
cigncs  d'un  Monarque,  il  n'y  avoit 
ïrouvé  qu'une  occafion  de  lui  dire  avec 
amertume  ;  Sire ,  des  fpèculat tons ,  des 
machbiis  qu'on  ycuspréjents. ,  des  cffai$ 
faits  fous  vos  yeux  ne  rendront  pas  ne, 
£hanps  moins  incultes  ;  le  Parc  de  Ver^ 
failles  ne  décide  point  de  Vétat  de  net 
Campagnes.  Cet  homme  après  avoit 
infultc  de  la  forte  à  rautorité,  ne  fc- 
Efth-llpts  biça  imprudent  daccuier  àz 
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Citoyens  paiiibles  &  fournis ,  de  haîiie 
pour  TaLitoiité. 

'  Si  un  Pli n ce  s'exagère  les  malheurs 
de  Jes  peuples  ,  qui  n'ont  pas  befoin 
fl"êtrc  exagérés  pour  être  femis»  il  ne 
faut  pas  dire  que  ce  fentirnent  de  bonté 
âdMonarque  ^\x^î  pour  adoucir  ks  mal- 
heurs de  [es  Sujets  ^  parce  que  la  bonté 
oes  Princes  doit  être  agiffantc  comme 
celle  de  la  divinité  &  qu'une  pareille 
maximetcndroitàladérourner  d'agir  j 
mais  heureufement  nos  Princes  ne  fe 
conduifent  pas  d'après  les  maximes  de 
l'Auteur  du  difcours. 

Si  un  homme  dont  1  intérêt  guide  ^ 
toutes  les  démarches  ,  veut  flatter  Tau- 
toritéaprès  l'avoir  publiquement  iniui- 
tée  j  il  ne  doit  pas  fe  permettre  de  paf- 
fes  fans  intervalle  au  dernier  degré  de 
Ja  ftatterie  -,  parce  que  celui  qu'il  vou- 
droic  flatter  n*ayau:  pas  ©ublié  l'i  nfulte  j 
veiroit  trop  claircmen:  que  le  charge- 
ment dans  le  ton ,  ne  prouve  autre  cho- 
fc  qu'un  changer*;;n:  dans  les  in:cï^;5, 


Si  les  gens  de  lettres  font  divîfés  en- 
tre eux ,  il  faut  regarder  cette  divifioU 
comme  une  fuite  delà  foi blelTe  humai- 
ne, 6c  ne  pas  s'en  prévaloir  pour  décriée 
la  littérature  j  mais  fi  ceux  qui  déchi- 
rent les  gens  de  lettres  font  animes  du 
même  efprit  que  l'Auteur  du  difcours  , 
fi  ce  déclamateur  leur  donne  lui-même 
l'exemple  de  cette  fureur  ,  de  quel 
front  ofe  t-il  la  reprocher  à  fon  lîecle  ? 

Si  quelque  homme  de  Lettres  s'élève 
conrre  ce  que  la  naifTance  &  les  di- 
gnités ont  déplus  éminent  en  écrivant 
une  fatyre  perfonnelle,  un  Gouverne- 
ment modelé  le  punira  en  proportion- 
nant la  peine  à  l'injure  &  en  eflimant 
l'injure  avec  équité  *,  mais  iî  quelques 
gens  de  Lettres  fuyent  le  commerce  des 
Grands,  s'ils  ne  font  pas  de  vils  flareurs, 
s^ils  jugent  l'homme  au  travers  de 
ion  rang  ,  s'ils  écrivent  que  tous  le^ 
hommes  font  égaux  j  il  faudra  eilimer 
ces  fentimens  en  eux,  ou  ne  pas  les 
calomnier  lorfqu  on  ne  pcuty  î^ttçindre. 
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S'il  ne  faut  pas  afficher  duns  le  Saric 
tuaire  des  Lettres  C&nathêmè  qui  les 
profirit  y  que  doic-on  dire  d'un  Dif- 
cours  à  rAcadémie  qui  n*eft  qu'une 
fatyre  des  Lettres  &  de  ceux  qui  les 
cultivent? 

Si  les  Bibliothèques  formées  à^z 
ouvrages  de  notre  (lecle  nctoient 
qu'un  recueil  d'écrits  fcandaleux ,  fri- 
voles ou  infolens,  on  pourroit  y  trou- 
ver la  prière  du  Déifie  y  le  voyage  de 
P'^overice^  &c.  Et  le  Difcours prononcé 
le  lo  Mars  à  V Académie  Françoife, 

Si  l'Auteur  de  ce  Difcours  n'étoiî 
pas  fort  touché  de  Thonneur  qu'on 
lui  faifoit  en  le  recevant  dans  une 
compagnie  refpeélable,  il  pouvoir  ce- 
pendant s'abbaiiTer  aux  exprefîîons  de 
la  reconnoilTiince  que  les  Corneilles 
&  les  Racines  ont  employées,  il  ne 
devoit  pas  dire  à  fes  Confrères  pour 
tout  remerciment  qiiil  a  été  appelle 
par  leurs  jiiffragesy  ou  il  devoit  ajou- 
ter qu'il  les  avoit  déjà  demandas  faus 
les  obtenir. 
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Si  la  mort  de  M.  do  Maupertui^  a 
ctc  fore  édifiante,  il  ne  faut  pas  eu 
prendre  occafion  de  décrier  la  vie  de 
quelques  Philofophes  qui  pouironc 
mourir  auffi  chréciennement  que  lui. 

Si  m.  de  Maupertuis  a  défavoué 
les  conféquenccs  qu'on  a  voulu  cirer 
de  {qs  opinions  Métaphylîques  kit 
l'ciTence  de  îa  Matière,  &  s'il  s'ell 
yuftifîé  fur  le  reproche  d'irréligion , 
on  peur  croire  qu'il  n*avoic  pas  pré- 
"va  CQS  conféquences,  5c  qu'il  étok 
tour-à-fait  revenu  des  principes  qu  on 
prétend  qu'il  avoic  affiché  dans  fa 
JeuneflTe  ;  mais  il  ne  faur  pas  donner 
fa  iuftification  comnne  uns  Formule 
que  doivent  fuivrc  tous  ceux  qui  fe- 
ront accufés  de  la  forte;  il  ne  faut 
pas  dire  que  celui  qui  croit  une  Re- 
ligion révélée  croit  tout,  parce  quç 
les  Juifs,  les  Luthériens,  les  Calvr- 
niftes,  les  Sociniens  même  croient  2. 
la  Révélation ,  prononcent  ce  mot  (î 
décifîf,  &  ont  encore  beaucoup  de 


chofes  à  croire-,  &  fur -tout  11  ne 
faut  pas  communiquer  à  l'Acadcmio 
Françoife  ceice  obfervacion  ThéologU 
que  fauife  &  déplacée  comme  trop 
importante  pour  la  laifjcr  échapper. 

Si  m.  de  Mauperruis  a  été  accufé 
fauiïement  de  liberté  de  penfer,  cet 
«xempîe  même  devoir  rendte  l'Auteur 
du  Dilcourj  plus  circonfpeâ;  dans  fe*- 
jugements,  &  p!u«  retenu  à  formel 
la  mêmeaccufation. 

Si  la  Religion  n'ctoit  pas  affez  reA 
peâ:é€  dans  quejques  Ecrivains  moder- 
nes, il  faudroit  travailler  â  les  con- 
vaincre &  a  les  éclairer  •,  mais  il  ne  faut 
m  calomnier  les  gens  de  Lettres  qui  la 
fefpe^ent  fan*  la  prêcherg  ni  être  la 
dupe  de  ceux  qui  la  prêchent  fans  la 
xefpe(fter. 

Si  l'Auteur  du  Difcours  prononce  à 
l'Académie,  le  lo  Mars  lycjo  n'a  pns 
prévu  l'opinion  qu'il  a  donné  de  lui  à 
beaucoup  d'honnêres  gens,  il  eft  bien 
aveugle  -,  m \is  s'^l  l'a  préviic ,  ilU  ivh.^r 
&  £s  triplex. 
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LES    POURQUOI. 

POURQUOI  Mr.  L.  F.  a  t  il  ctc 
reçu  à  i'Académie?  c'eft  qu'il  a 
fait  fix  mille  petit  Vers,  dont  perfon- 
ne  ne  fait  un  feul,  &  une  Tragédie 
dont  on  ne  parle  point  hors  du  Théâ- 
tre ,  &  que  lorfque  les  grands  talens 
font  rares,  on  a  de  l'indulgence  pour 
les  ralens  médiocres.- 

Pourquoi  Mr.  L.  F.  a  t-il  employé 
la  moitié  de  fon  Difcours  à  déclamer 
contre  l'Incréduliré  &  à  décrier  les 
gens  de  Lettres?  c'eft  que  la  réputa- 
tion d'homme  zélé  peut  lui  devenir 
encore  plus  utile  que  ne  lui  a  été  celle 
d'homme  de  Lettres. 

Pourquoi  a-t-il  juftifié  iî  chaude- 
dement,  fur  l'article  de  la  Religion, 
M.  de  Maupertuis  qui  eft  mort  5c 
qu'on  n'accufoit  plui  .^  pour  rendre 
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odîeux   ceux    qui   vivent  Se    quo 
accufe. 

Pourquoi  avance-t-il  qu'on  ne 
peut  être  Philofophe  fans  être  Chré- 
tien ?  Parce  que  ce  n'eft  qu'en  qualité 
de  Chrétien  qu*il  peut  prétendre  â  la 
Philofophie. 

Pourquoi  a  t-11  fait  une  înflruc- 
tîon  Chrétienne,  au  lieu  d'une  Haran- 
gue Académique  ?  Parce  qu'il  a  com- 
pofé  Ton  Difcours ,  bien  moins  pour 
être  récité  à  l'Acadcmie ,  que  pour  êtie 
lu  ailleurs. 

Pourquoi  l'a-t-il  débité  avec  tant 
de  hardi efle  ?  Par  la  raifon  que  lori^ 
qu'on  inTulre  les  gens  chez  eux ,  il  faut 
les  infulter  hardiment ^  de  peur  d'être 
jette  par  les  fenêtres. 

Pourquoi  dit-il  que  l'Académie  n'a 
reçu  dans  fin  fcin  que  des  efpritsfages , 
pleins  de  fentimens  épurés  fur  tout  ce 
qui  fait  V  objet  de  notre  culte  &  de  notre 
vénération  .<*  Pour  faire  entendre  tout 
le  contraire. 
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Pourquoi  dit  il  que  les  genS(Î€ 
Lettres  fe  déchirent  ?  Afin  qu*on  les 
décfiîre  encore  davantage. 

Pourquoi  dit  îi  que  les  gens  de 
Lettrei  enfeignenc  à  méprifer  les  plus 
grands  modèles ?.Eft-ce  que  les  gens 
de  Lettres  méprifent  Corneille  Sc 
BofTuet  ?  Pour  rccufer  d'avance  fur 
ùs  ouvrages  le  jugement  des  gens  de 
Lçttret, 

Pourquoi  dît-iI  que  les  gens  de 
X.€ttres portent  envie  en  fecret  aux  Ru 
ches  ?  Afin  de  fe  confolcr  de  la  priva- 
tion de  beaucoup  de  chofes ,  que  Tes 
ïichefTè*  lui  laifTent  encore  à  envier 
aux  gens  de  Lettres. 

Pourquoi  accufe-t-il  les  gens  de 
Lettres  de  s* élever  avec  une  liberté  cyni.^ 
que  contre  la  narjfance  &  les  dignités  ? 
Pour  trouver  à  fa  haine  pour  les  gens 
âc  Lettres ,  un  appui  dans  les  perfon- 
ues  refpeffables  par  leur  naiflance  Sc 
leurs  dignités. 

P  o  u  5L  Q  U  o  1  l'.Autcur  du  Difcour « 


dirii  en  1760.  que  U  Roi  s^exagere  les 
malheurs  de  fes  Sujets  :  que  cela  Jeul 
fuffitpour  les  adoucir:  que  les  François 
chers  à  leur  Maître  ne  peuvent  jamais 
être  malheureux  j  après  avoir  dit  en 
175^.  au  Roi  lui-même  ZiSir^j  toutes 
Us  efpeces  d'Impôts  jont  accumulées  fur 
Vos  Sujets ....  ils  y  fuccombent  ,,^/tls 
font  traités  plus  impitoyablement  qucdes 
Porçatx. . .  nn  t^seerce  jur  eux  des  vexa* 
tions  horribles. . .  ayej^  pitié  d^ un  peuple 
épui/é, . . .  fortej^  de  cette  enceinte  de 
Palais  fomptueux  j  de  ce  concours  de 
Court i/ans  fajiueux .»,.,  Vous  verreif^ 
un  Empire  qui  fera  bientôt  un  Défert. .  « 
les  Terres  (ontftmées  dans  les  larmes  & 
moijfonnêes  dans  faffliclion  .  „  . .  vos 
Sujets  ont  la  certitude  accablante  d'être 
long-temps  malheureux.  POURQUOI 
cet  homme  eft-il  ainlï  en  conrradidion 
îavec  lui-mcmc  ?  Ce  n'eft  pas  que  la 
fituacion  àti  Peuples  foit  dcvcnut 
meilleure  5  mais  c  cli  que  la  âennc  ^ 
change. 


Pourquoi  prenons- nous  la  peine 
d'écriie  des  Réflexions  que  toutes  les 
perfonnes  raifonnabies  ont  faites  fur 
le  DifcGurs.  prononcé  le  lO.  Mars? 
Pour  faire  bien  comprendre  a  l'Auteur 
de  ce  Difcours,  que  tout  le  mond^ 
n'en  pas  dupe  du  zele  affeélé  qu'il  d 
fait  paroitre  ;  pour  dénoncer  au  Public 
en  fa  perlonne  une  Seéle  nouvelle  de 
faux  dévots ,  ^ui  menace  également 
îes  Lettres  &  la  tranquillité  publique  ^ 
ÔL  afin  qu'on  ne  confonde  pas  les  vrais 
dévots  modérés  &  modelïes  ,  qu'il 
faut  rerpeé^er,  avec  les  dévots  politi- 
ques de  periécuteurs  qu'il  faut  dcttftcr- 
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Avis  de  l'Éditeur. 

J'Aîfervideux  ans  Monfieur  de  V. .  .  en  mialitl 
de  Copiflt  -  je  rédigeaii  f:s  Vuriantes  ^  &  une  me 
"Bonna  L  que  dix  2cus  par  mois.  Je  laijfe  à  juger  s  il 
y  avait  jutLquc  proportion  en:rt  Us  honoraires  & 
le  travail    D'aïUev  -j  covirm  je  nitais  point  d'hu- 
meur à  m  extafe-  fur  le  wérue  de  fes  ouvr.ges  _,  & 
que  je  voulais  entendre  lu  M-?jje  le  D manche, il  me 
trait uit  ajfe:^  cavalier emeni     11  s'étuit  fla  '.té  né  in-» 
moins  défaire  de  moi  wi  Fkilofophe-  mais  voyant  S 
la  fin  qu  il  y  perdait  fon  tems.il  .n  a  renvoyé  comme 
Un  Papijle  incorrigible  .    5»  ina.gne  de  participer, 
eux  my fier  es  ue  la  Philufophu.  Quelqu..  ^  mois  au- 
paravant _,  pendant  un  voyage  pu  il  fit  à  Berne  ,  je 
furpris  fur  fon  bureau  un  écrit  fingulier:,  griffonné 
en  très-petits  caraflères  d'un  jaune  fi:  fi' .  furum 
feuille  dep.  rchemin  ncir.C  était  des  vers  Français: 
fen  parcourus  u:ie  vingtaine  à  laide  d'un^  loupe» 
Mais  quel  fut  mon  étonnement ,  quand  je  lus  au  bas 
de  la  pageli  fignature  de  Lucifer  /  Mon  Maître'^ 
difaisfe  en  moi  ::éme  ,  ferait  il  en  corruu.ice  avec 
le  Diable  ?  Q^iuL  i:omme  !  ô  mon  Dieu  ,  faites-lui 
miféricorde  \je  trciiblais  de  tous  mes  membres  ,  les^ 
cheveux  me  dreffaient  à  la  tête ^&  il  mejcmhlait  déjà. 
voir  autour  de  moi  une  légion  d'efiprits  infernuux\ 
Cependant  je  m'armai  du  figne  des  Chrétiens  ,  6* 
jn  étant  remis  peu-à-p eu  de  mon  trouble  ,  je  me  Jsn- 
lis  enfin  afje:^  de  force  pour  lire  cet  écrit  avec  .itten-' 
tion  ,  &  pour  en  tirer  une  copie.  Jt  la  port. :i  queP 
que  tems  après  à  un  honnête  Curé  du  voifinag' ,  qui 
en  trouva  la  forme  &  le  fiyle  très-diaboliquL.  ^odà^ 
me  dit-il ,  une  pièce  dont  on  pourrait  tirer  parti.  Le 
père  du  menfonge  y  dit  d'ajfe:^  bonnes  vérités\  6»  s'il 
ejl  vrai  quilfoU  l'auteur  du  ce  Poème  ,  il  a  raifort 

Aij  de 


^defetommander  à  fon  ami  de  ne  te  point  imprimer» 
iTousfenei  bien  vous,  de  lui  jouer  le  tour  :  il  faut 
l  attraper  y  il  en  attrape  bien  d'autres.  Je  doute  fort 
néanmoins  quil  ait  ajfe^  de  loifir  6»  de  tranquillité 
pour  rimer. Mais  pour  votre  Maître  ^vous  devez  être 
très-j^uréfurfon  compte  :  aller  ^  je  connais  tkom-' 
me  y  un' ejl  certainement  point  fircier. 

Tétais  bien  tenté  de  fuivre  le  confeil  de  ce  bon 
^Curé  ;  mais  je  devais  craindre  le  rejfentiment  de  M. 
de  V...  tant  que  j  ère  fierais  à  f on  fer  vice.  Je  ne  le 
crains  plus  maintenant ;&  silm'accufe  d infidélité  , 
^e  le  laijferai  dire  :  le  Curé  qui  ejî  un  excellent  ca- 
fuifte  ,  a  levé  tous  mes  fcrupules. 

D'ailleurs  je  ne  crois  pas  que  lEpître  dont  il  s' a- 
gît  ici ,  foit  unefatyre  ;  mais  fi  ç  en  efi  une  ,  M.  de 
V. . .  aurait  très-mauvaife  grâce  de  s'en  plaindre  , 
lui  qui  déchire  toute  la  terre  ,  &  fetue  pourtant  de 
dire  quil  eji  un  fage  ,  &  qu  Un  écrit  point  de  Sa- 
lyres.  * 


î  *  Voici  comment  s*exprime  M.  de  V...  dans  fa  lettre  à  l'Au» 
tcurdu  Mercure,  II  volume  de  Janvier  1760. 

<c  La  Saryre  en  vers ,  &  même  en  beaux  vers  ,  eft  aujour- 
»<i'hui  décriée,  à  plus  forte  raifon  ,  lafatyre  en  proie  ,  fur- 
3>  tout  quand  ony  réufïîc  d'autant  plus  mal  ,  qu'il  eft  plus 
53  aifé  d'écrire  dans  ce  pitoyable  genre....  Si  dans  lacrifeoiè 
33  eft  l'Europe  ,  &  dans  les  malheurs  qui  défolent  tant  d'E- 
3>  tats ,  il  eft  encore  quelques  amateurs  de  la  littérature  qui 
3)  s'aniufent  du  bien  &c  du  mal  qu'elle  peut  produire  ,  je  les 
3>  prie  de  croire  que  je  méprife  la  Satyre  &  que  je  n* en  fais 
n point.  33  Après  une  déclaration  fi  formelle,  qui  fe  ferait  at- 
tendu à  voir  édore  le  P.  Viable,  la  Vatùfé,  U  Rujfe  &  l'E- 
tojl'aife?^  iPITRÊ 


^^:<^  ^'^  ^^*  ^:^  ^^  f»:-^  ^f''^ 

É  P  î  T  R  E 

DU  DIABLE, 

A 

M.     DE      V    *    *    *. 

f^^^^f  Rgane  furibond  de  l'Ange  de  ténèbres  , 
%  O  2  ^^^  Touille  dans  ton  coeur  la  rage  de 
^  ^  rimer  ; 

it-<>-^\i  Toi  dont  les  ouvrages  cilébrcs 

Inftruifint  cent  Grimauds  dans  l'art  de  blalphc- 

mer  ; 
Lieutenant  des  Enfers ,  &: Diable  à  plus  d'un  titre, 
Reçoi ,  mon  digne  ami ,  cette  infernale  Epître  , 

Mais  garde-toi  de  la  f;iire  imprimer. 
Tes  ouvrages  divers ,  ton  Cothurne ,  ta  Lyre  , 
Tes  Fnftes  impofteurs  nous  ont  plu  tellcnv:yt , 
Que  je  t'en  dois  un  compliment 
Au  nom  des  grands  de  mon  empire  : 
Reconnoilîant  de  bonne  foi  , 
Qu'à  trouver  ks  moyens  d"e;i  t'ccndrc  les  bornes  , 

A  lij  Tcu: 


Tout  Diable  que  je  fuis ,  je  le  fuis  moins  que  tdî 

Et  ne  te  pafle  que  des  cornes. 
Je  me  ioûrai  toujours  de  Manès  (i)  de  Soc'm  ^  (i) 
De  l'amant  défroqué '(5)  de  h.  jeune  de  Borre , 
Du  zèle  impétueux  de  Maître  Jean  Calvin , 
Et  des  foms  fortunés  de  tant  d'autres  encore , 
Tous  ennemis  fousiueux  du  Pontife  Romain , 
Et  de  la  Meife  que  j'abhorre. 
Mais  en  fait  d'irréligion , 
D'extravagance ,  &  de  blarphémc , 
Nul  ne  peut  fans  préfomption  , 
Te  contefter  le  rang  fuprême. 
Plufîeurs  de  ces  fiers  ennemis 
Qui  difputaient  les  clefs  aux  Miniftres  fidèles.^ 

Des  monumens  du  peuple  circoncis , 
Ont  refpedé  iu  moins  les  preuves  immortelles  ï 
De  la  Religion  interprêtes  rebelles  ^ 
Us  la  défiguraient ,  mais  tu  l'anéantis. 


(1)  Manès,  Héréfiarque  extravagant  du  TIl  fiècle  ,  &  le 
chef  de  la  Se£te  des  Manichéens.  Il  fedifait  le  S.  Efprit ,  & 
enfeignaic  qu'il  y  avôit  deux  principes ,  l'un  bon ,  &,  l'au- 
tre'mauvais.  Sa  Doctrine  conforme  en  patrie  à  celle  de  Py- 
tagore  ,  eft  pleine  de  rêveries  ôc  d'abfurdités.  Il  futécorché 
vif  par  les  ordres  du  Roi  de  Perfe ,  gc  foa  corps  fervit  de  pâ- 
ture aux  bêtes. 

(1)  Socin  [  Faufte]  né  à  Sienne  en  in9»  fut  le  chef  des 
Sociniensou  Unitaires.  Il  puifafadodrine  dans  les  écrits  de 
fon  Oncle  Léiie  Socin  ,  &  combattit  la  Divinité  de  Jclus- 
Chrift. 

(î)  Martin  Luther  ,  Auguflin.  Ilépoufa  une  Religicufe 
nommée  Cath.rùie  de  Bore,  qu'il  avoit  débauchée,  après 
fou  apolUhe. 

Bien 


1 


(7) 

Bien  eft-il  vrai  que  ton  fyftêmtf 
Exl  par  fois  un  peu  gauche,  efflanqué ,  chanceîant^ 
Et  que  tel  mot  que  tu  crois  un  diléme , 
N^ft  qu'un  rophifme  impertinent. 
Mais  dès  qu'un  raifonneur  eft  Icger  &  brillant  y 

Il  a  toujours  alTcz  de  force  : 
Soit  vertus  ou  fçavoir  ^  dans  le  fiècle  préfcnt , 

Le  fond  n'eft  rien ,  tout  dépend  de  l'ccorcc^ 
Eh  !  qui  fçait  mieux  que  toi,  répandre  en  fcs  écrits^ 
L'illufion  du  coloris , 
Le  vernis  &  la  broderie  ; 
De  traits  fententieux  faupoudrcr  Ton  jargon  , 
Rajeunir  des  lambeaux  de  vieille  friperie , 
Ou  faire  un  mets  piquant  de  quelque  rogaton  r 
Annales  &  Philofophie., 
Pohtique  ,  Géométrie  , 
Morceaux  Flamans,  Britanniques,  Germaine, 
Et  bribes  de  Théologie 
De  Brachmanes ,  de  Mandarins , 
Du  Congo  ,  de  l'Abyflinie  , 
Tout  Te  confond  ,  tout  eft  accumulé  , 
Tout  fermente  &  bouillonne  en  ton  cerveau  brûlé* 
Tu  changes ,  quand  tu  veux  ,  de  forme  &  de  na- 
ture , 
Pyrrhon  la  nuit  &  Socrate  le  jour  ; 
Tantôt  Rimcur  fuivant  la  Cour  , 
Tantôt  Zenon  ,  6i  tantôt  Epicurc. 

Tu  peux  chanter  (ur  tous  les  tons  ,    . 
[  Sauf  néanmoins  fur  le  ton  de  Pindare  ] 
Ta  trompette  ébauche  des  ioi>s 


(3) 
Qui  manquaient  aux  Français  pour  l'épii^ue  fan- 
fare. 
Mais  fi  jamais  Satan  a  dit  la  vérité , 
Je  fouriens  que  tes  vers ,  chefs-d'œuvrcs  de  fcan« 

dale  , 
Auraient  bien  moins  d'attrait ,  &  de  célébrité , 
Si  tu  ne  les  frappais  fur  l'enclume  inferhak  , 

Au  bon  coin  de  l'impiété. 

Pour  enlever  tous  les  fufîiages  , 
Tu  compris  qu'il  fallait ,  dans  tes  premiers  ou- 
vrages , 
Raffurer  les  mondains ,  flatter  tous  les  penchans , 
Démolir ,  foudroyer ,  ou  ren'dre  ridicules 
D'étranges  vérités  qui  révoltent  les  fehs , 
Et  de  ta  rasie  enfin  armant  ks  incrédules , 
Japer  contre  Dieu-même ,  &  mordre  Tes  enfans» 
Ainfi  tu  débutas  en  bravant  le  tonnerre , 
Et  foudain  tes  fuccès  palTérent  ton  èfpoir  : 
Ton  mérite  forçait  mes  fages  d'Angleterre  ,■ 

A  te  céder  la  palme  du  fçavoir. 
Ta  main  bnfadt  le  joug  d'un  pénible  devoir  j^ 
Tu  réformais  le  monde ,  &  grâce  à  ton  génie , 
Delà  Religion l'injufte  tyrannie 
Perdait  d'ans  tous  les  coeurs  fon  antique  pouvoir. 

Car  en  dépit  de  l'écriture , 

Et  df  la  foi  de  tous  les  tems , 

Celui  qui  régit  la  nature  , 
Ce  Dieu  l'efpoir  des  bons ,  &  l'etTi  oi  des  médians  , 
K'éiait  plus ,  félon  .01 ,  qu'un  Monarque  en  pcin- 


Tel 


(5   ) 

Tel  que  CCS  Princes  parcfleut , 
Roitelets  cafâniers  de  vos  faftcs  antiques , 

Qui  (dans  les  feftins  &  les  jeux  , 
Buvaient  l'oubli  des  mifércs  publiques  , 
Et  libres  de  tous  foins  ,  ne  vivaient  que  pour  eur# 
Ce  Dieu  de  l'univers  ,  inutile  pagode  , 
En  laifTait  le  timon  ,  pour  fommeiller  en  paix  , 
Et  faveugle  Deftin  réglant  tout  à  fa  mode. 

Etait  Ton  Maire  du  Palais, 

Si  ce  frivole  Titulaire,  - 

Qui  s'obftinait  à  fe  cacher , 

Ne  fe  mêlait  d'aucune  affaire  , 

Si  rien  ne  pouvait  le  toucher. 

Pourquoi  follement  s'enticher , 

De  l'efpérance  de  lui  plaire. 

Ou  de  la  peur  de  le  fâcher  î 
Ssns  équité,  fans  bonté,  fans  clémence  l 
Quefaifaitaux  mortels  Ion  oifivepuiffance  , 

T^x.  devaient- ils  la  réclamer  ? 
C'était  déjà  beaucoup  de  ne  point  entamer 

Son  domaine  &  fon  exiilence  y 
Mais  le  fervir ,  mais  le  craindre  &:  l'aimer  l 

C'était  outrer  la  complaifance. 
De  là  j  fuivant  le  fil  d'un  fi  bel  argument , 
L'efprit  émancipé  fautait  légèrement 

De  conféquence  en  conféquencc  ; 
Le  cœur  trouvait  par-tout  un  encouragement , 
Un  champ  vafte  &  fécond  s'ouvrait  à  la  licence. 
On  pouvait  au  befoin  fourbcr  adroitement  , 
Se  parjurer ,  trahir  la  confiance  , 

De 


(    lo  ) 
De  Nabotli  (  i  )  eGrafé  dévorer  la  fubftance^' 

Piller  la  veave  ^  opprimer  l'orphelin  : 
Pour  cent  te.  «irons  formés  aux  ;lbais  de  Cythèfe  ^ 
Tapiflcr  des  ferrails  en  brocard ,  en  fatin , 
£n  rabl'-aax  de  Boucher  ,  en  vernis  de  Martin  3 
Et  pou:  l'iifortHoé  qu'afiîége  la  mifère , 
Avôii  un  cœui  àr.cier ,  des  entrailles  d'airain  , 
L'ame  d  un  Diable  ,  6u  Tame  de  V ..... . 

le  luxe  devenait  l'éternel  inilrument 

Du  pouvoir  &  de  Tabondance, 

La  débauche  un  délaffement , 

La  molîefle  une  bienféance. 
Et  qu'était  la  vertu  j  qu'un  ridicule  eiFort,' 
Qu'un  pitoyable  objet  d'orgueil  &  de  folie  , 

Sans  récompenfe  après  là  mort , 

Et  fans  profit  pendant  la  vie  ? 
Infenfé  ,  le  mortel  ennemi  de  Tes  jours , 
Qui,  fans  reCp^-^fl  du  tems  fi  rapide  en  foncou^rs  > 

Semait  d''=pines  fon  paiTage , 
Et  qui  dans  la  fauon  des  ris  &  -ics  amours  , 
Libre  d'en  profiter  ,  en  dédaigna? t  l'ufr.ge. 
Ainf:  donc  l'on  dev ait ,  fans  ctaindre  l'avenir^ 
n'avoir  plus  d'autre  loi  eue  la  loi  du  plaifî? , 

Suivant  fa  pente  &  fa  méthode  j 
Tout  femblaic  arbitraire,  innocent  5c  pentiis  , 

Et  rien  n'était  à  mon  avis  , 

Si  confolant ,  ni  fî  commode. 
AufTi  de  ta  dodrine  on  reconnut  le  prix , 

{i J  Voyez  l'Aûcien Teftament ,  hiftoifc des R«i«. 

Si 


(  "  ) 

5i  bien  que  dans  Berlin-,  dans  Londres,  dans  Paris , 

Tes  racrvciUeufes  raplbdics 
Te  £rent  proclamer  par  tous  nos  beaux-efprits , 

Le  Patriarche  des  impies , 
Des  Loix  de  Jéhova  (^.ipcrbcs  ena^mis , 
Et  fléaux  de  quiconque  ofe  croire  en  fon  fils. 
.Ce  choix  fut  confirmé  chez  nous  en  plein  Chapitre, 
Et  tu  n'as  pas  depuis  démenti  ce  beau  titre. 
Parmi  ces  Ecrivains  coujurés  comre  Dieu , 
Tu  fçus  te  diftinguer  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  ^ 
Comme  leur  chef  &î  Irùr  modelé  ; 
Et  j'en  fuis  bien  reconnoiifant , 
Car  mon  domaine  florilTant 
S'eft  accru  de  moitié  rhez  la  race  mortelle. 
Sur-tout  le  climat  des  Badauts 
Sera  dans  peu  mon  plus  noble  héritage. 
Ses  habitans  font  un  peuple  volage  , 
Qui  fçait  le  mieux  gober  tes  préceptes  moraux  , 
A  l'hameçon  du  beau  langage. 
Tous  ces  roquet<^  de  l'Hélicpn  , 
Que  fait  hurler  la  Tragicomanie , 
Fadeur ,  Clerc  ,  ou  Commis  ,  petit-Maître  ,   & 
Poupon 
En  manteau  court ,  en  rabat  de  linon , 
Pc  tes  dogmes  fameux  ont  la  tétc  farcie  : 
Du  bel-efprit  tous  prennent  l'éculTon, 
En  profellant  ta  doctrine  chérie. 
L'un  croit  le  culte  indifférent , 
Et  confond  le  Bramin  avec  le  Catholique  , 
^t  l'autre  l'abaudonnc  au  vulgaire  ignorant , 

Comme 


(  "  ) 

Comme  une  vaine  &  frivole  pratique. 
Ici  c'eft  un  Réformateur , 
Qui  blâme  certains  rits  du  facré  miniftèrc  , 
Qui  dogmatife  avec  fureur , 
Contre  la  foi  d'un  antique  myftère , 
Et  d'un  pénible  aveu  difpenfe  le  pécheur. 

Puis  conrrollant  la  richelTe  des  Moines  , 
La  pompe  des  Prélats  ^  la  table  des  Chanoines  , 
Et  taxan:  le  clergé  de  mille  autres  abus , 
Dit  que  3  pour  appaifsr  tant  de  vives  allarmes , 
11  faudrait  marier  tous  vos  jeunes  Reclus  , 
Capucins ,  Récolets ,  Jacobins ,  &  grands  Carmes. 
Là  c'efl:  un  efprit-fort  ou  lafcif ,  ou  glouton  , 
Qui ,  pour  analyfer  la  nature  de  l'ame , 
Vous  foutient  que  l'étui  vaut  autant  que  la  lame , 
Et  la  fait  dépérir  ,  ou  croître  àrunilTon , 
Avec  l'ame  d'une  huître,  ou  d'un  colimaçon. 
Voilà  quel  eft  le  catéchifme 
De  tes  difciples  à  Paris  : 
J'avais  bcfoin  de  tes  écrits. 
Pour  y  couler  à  fond  la  barque  du  Papifme. 
Depuis  trente  ans  que  tes  travaux 
Ont  fertilifé  ce  rivage , 
Je  vois  de  jour  en  jour  qu'il  enfle  mes  impôts  , 

Et  me  rapporte  davantage. 
Il  m'en  Vient  chaque  mois  de  friands  raanivcaux 
De  réprouvés  de  tout  étage , 
Dûment  bardés  de  péchés  capitaux  : 
De  gros  richards  calculés  de  luxure. 
Ou  gangrenés  d'avarice  &  d'ufurc  ; 

Des 


(  15  ) 

T)cs  fripons,  des  coquins  de  toutes  les  couleurs ,'  * 

Des  intriguans  &  des  appareilleurs 

Eh  !  que  ne  dois-je  pas  à  l'excès  de  ton  zèle  , 
Pour  féconder  mes  généreux  defleins  , 
En  fuivant  la  trace  fidelle 
Des  Bayîes  &c  des  Arétins ?  {i) 
Ton  Uranie  eft  une  œuvre  immortellai^ 
Ta  Religion  naturelle 
Obfcurcit  à  jamais  les  plus  fiers  Ecrivains. 

Je  voudrais  en  être  le  père , 
Ainfi  que  de  l'Epître  agréable  &:  légère ,  (x) 
Où  brille  l'antithèfe ,  ôc^l'étrange  conflit 
De  la  grâce  de  Jefus-Chrifl 
Avec  les  trois  grâces  d' Homère, 
Mais  le  prodige  du  fçavoir  , 
C'elt  ta  Pucelle  incomparable. 
Une  nous  manquait  plus  que  ce  livre  admirable , 
Pour  confommer  ta  gloire,  &  combler  mon  efpoir. 

(i)  Arétin  [  Pierre]  natif d'Arczzo,  vivait  au  XVI  fièclc. 
Il  s'elt  rendu  célébic  par  Tes  écries  obfcôues  &:  Ihtyrii-ucs, 
C'ccaic  un  cfpric médiocre,  maisaudaciojx  ôc  vainàl'cxcè*. 
Il  mir  à  contribution  plulîcurs  Princes  de  fon  rems  ,  qui  re- 
doutaient fa  plume  i  &;  eut  même  l'infoleuce  de  faite  frap- 
pei:  une  mcclaille ,  où  les  Monarques  lui  préfeiicaicnt  des 
tribui:s,avec  cette  légende  :  P .Aretinus  fîùgcllnm  Pruicipum. 
Ses  flatteurs  lui  déférèrent  un  titre  encore  plus  Jupci '^c ,  àc 
Tappellérent ,  il  divino  Aretino.  Néanmoins  quelques  '.'riu/- 
ces  d'Italie  qui  n'étaient  pas  endurants ,  au  lieu  de  lui  payée 
tribut,  lui  firent  donner  cent  coups  ie  bâton  ,  c?  qui  pio- 
duidt  un  fi  bon  effet,  qu'il  renonça  à  h  fatyie  ,  &  ne  Ht  plus 
que  des  ouvrages  de  piété.  On  prétend  même  que  fa  coavct- 
iion  fut  Ilncèro.  Cette  manière  de  châtier  lis  Poètes  mor- 
dans  6c  fatyriques  clè  fort  ancienne  ,  m.ùs  cUo  ac  les  c  xâ- 
ge  pas  toujours, 
(i)  Epîcrc  au  Catdiiul  Quctùii. 

»  Q 


(  14^) 
Que  (î&  riants  tableaux  !  que  de  jolis  blarphémcsl 

OK  i  que  tu  dois  t'en  applaudir  î 
Ton  efprit  y  (urpaiTe  ,  il  en  faut  convenir  , 

Nos  intelligences  fuprêmes  : 

Je  défîrais  tous  les  enfers , 
Le  Diable  le  plus  dode  en  cynique  peinture  , 
Dcforger  en  dix  ans  un  écrit  fi  pervers , 
Si  fertile  en  fcandale  ,  &  fl  riche  en  ordure, 
Lorfque  tu  publias  ce  volume  charmant. 
Ce  modèle  parfait  de  rimes  difïblues , 
Xen  eus  tant  de  plailîr  &  de  contentement  , 
Que  trois  ou  quatre  fois  j'épiai  le  moment 

De  te  haper ,  en  planant  dans  les  nues. 
Je  brûlais  de  payer  tant  d'utiles  forfaits 

Dans  cette  demeure  profonde  j 
Mais  j'ai  fenti  que  ,  pour  mes  intérêts  , 
Il  valait  mieux  encor  te  laifler  dans  le  monde  , 
Où  tu  fervais  l'Enfer  avec  tant  de  fuccès. 

Et  bien  me  fâche  que  ta  courfe 
Panche  (îfort  vers  ces  gouffres  brûlans  i^ 

Je  prévois  trop  quelle  relTource 

Je  vais  perdre  chez  les  vivans. 

Mais  après  tout  je  m'enconfole  ; 

Quand  tu  feras  dans  nos  cantons  , 

Toutes  les  clalTes  des  Démons 

Iront  s'inftruire  à  ton  école  , 

Et  profiter  de  tes  leçons. 
Je  tcpuis  aflurer ,  foi  d'Archange  rebelle  ^ 

Que  tu  feras  le  bien  venu  , 

Et  dignement  fctc  dans  le  rang,  qui  t'eft  dû , 

Parmî 


fitmi  les  Citoyens  de  la  braife  éternelle.' 

Eh  !  quel  régal  pour  toi ,  de  trouver  en  ce  lien 

Toute  la  clique  de  tes  fages  j 
D'entendre  &  d'admirer  ces  ennemis  de  Dieu , 

Vantés  par-tout  dans  tes  ouvrages  ! 
Toland,  (i)  &  Spinofa ^  (x)  Bekcr ,  (3)  Hobbes ; 
(4)  IVolflon ,  (5) 
Maiîlet ,  {6)  CoUins  ,  (7)  &  leurs  femblables^ 
%tV éternel  honneur  (8)  de  l'humaine  raïfon  ^ 

(i)  Toland  [  Jean  ]  nâqui:  en  Irlande  en  \6-jo.  On  ne 
fçait  rien  de  certain  de  fon  origine  j  Se  il  ne  fe  défendaic 
poln-t  trop  du  reproche  qu'on  lui  faifaic  d'être  bâtard.  Il  fuc 
élevé  dans  la  Religion  Catholique  ,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
embrafTer  la  Religion  Proteftanre.  Enfuite  il  devint  Athée  , 
de  perfifta  jufqu'à  la  fin  dans  fon  opinion.  On  lit  ces  niot$ 
dans  fon  épicaphe  qu'il  compofa  quelques  jours  avant  fa 
mort.  Spiritus  cum  aethereo  patrc  à  quo  prodiit  olim  , 
conjungitur. 

{i)  Spinofa  [  Benoît  ]  fils  d'un  Juif  Portugais ,  naquit  â 
Amfterciam  en  1651.  Il  a  réduit  enfyfiêmc  l'athéiTme.  Il 
ctabliflait  comme  fon  premier  principe  ,  que  Dieu  eft  la 
feule  fubflance  qu'il  y  ait  daris  l'univers ,  &  que  tous  les  au* 
trcsêtrcs  ne  font  que  des  modifications  de  cette  fubftance. 

(3)  Ikcker  [  Balthazar]  né -dans  la  Ftife  en  i<?54,  fut 
Minilke  à  Amiterdam.  Son  monde  enchante  cil ,  pour  aiali 
dire  ,  l'apologie  du  Diable. 

(4)  Hobbes  [  Thomas  ]  né  en  Angleterre  en  i  ^88  ,  a  fait 
des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  fufpjCtd'Athéïfme. 

(  s)  NVolfton  [  Thomas  ]  Anglois ,  né  en  1^60.  Il  préten" 
die  piouverquclss  miracles  du  nouveau  Tcilament  ne  font 
que  des  allégories. 

(b)  Mailler, Cor.ful  au  grand  Caire.Son  Telliamcd  ert  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde. 

(7)  CoUins  [  Antoine  ]  Anglais  né  .1  Hefton  en  167^,  a 
eu  des  fentimcns  fort  oppofcs  à  la  faine  Doctriuc. 

(8)  Bav'e  .  c'ell  aiuii  qu'il dl  qualifié  dans  les  Oeuvres  de 
Mwnàv.  ur  deV  . . . 

B  ij  Tes 


(   i6  ) 
Tes  Patrons ,  tes  Héros ,  tes  guides  rerpe<^at>Ies  ,  • 
la  â^ur  de  mes  damnés  ,  les  délices  des  Diables, 

Puis  un  eflêin  de  Filles  à  Talens 
Cm  charmaient  à  fouper,    &  brillaient  fur  U 
Scène , 
De  ces  Filles  de  Melpomene , 
Qui  trafiquent  de  leur  printems , 
5e  hâtant  de  venir  dans  mon  fombre  Royaume  l 
Malgré  Keyfer ,  le  Mercure  &  faint  Cômc» 
Puis  l'adorable /f  Couvreur  j  (i) 
Cette  DéefTe  poulinière , 
Çui  reçut  de  tes  mains  Tencens  le  plus  flatteur  , 
Tandis  que  des  bigots  lui  refufaient  l'honneur 
De  la  laifler  pourrir  au  coin  d'un  cimetière. 
Ces-^oux  objets  dont  le  gefte  animé , 
Le  récit  patétique ^  &  l'accens  plein  de  charmes. 
Aux  Badauts  atrendris  faifaient  verfer  des  larmes,' 
Brûlent  déplus  de  fiu  quils  n'en  ont  allumé , 
ït  rendent  raieux  chez  nous  les  tragiques  allar- 
mes. 
Quand  tu  viendras  dans  ce  (éjour. 
Je  veux  qu'avec  éclat,  pour  chômer  ce  grand  jour. 

Notre  allégrefîe  fe  déploie  : 
Ce  ne  fera  que  bals  &  feftins  à  ma  cour  : 
Tous  les  feux  de  l'Enfer  feront  des  feux  de  joie. 


(  1  )  Adrjenne  le  Couvreur  »  Aftrice  célèbre  par  fes  grands 
talens  ,  Se  par  le  goù:  qu'elle  infpira  à  M.  de  V.  mouruc 
fans  être  aiTiAée  des  fccours  de  l'Heiife.  On  lui  refufa  la  fé- 
pulture ,  ixuis  M.  Uc  V.  l'eu  déaonunagca  par  une  apo- 
théofe. 


Des 


(17  1 
Dès  long-tems  mon  Fourier  t'y  prépare  un  hôtcî ,' 
Un  peu  moinsfrais  que  celui  des  Délices  , 
Tout  à  côté  du  repaire  éternel , 
Où  logent  Vanini ,  (i)  Rugger,  (z)  &  leurs  corn* 
plices.  -. 

Là  tu  pourras  promener  tes  caprices  , 
Et  contempler  au  loin  des  lacs  érincelans  , 
Des  fleuves  orageux  ,  des  rochers  fulminans  ^ 
flanqués  de  vaftes  précipices  , 
Et  de  cent  gouffres  muo;ifîans. 
Ce  Belveder  de  l'infernale  rive  , 
Pour  amufer  un  Ecrivain  , 
Vaut  bien  la  froide  perfpeâiive 

(i)  Vaniiii  [Lucilio]  Prèirc  ,  ne  en  i^8^-  dans  la  terre 
d'Ociante.  Il  avoic  formé  le  dcrfcin  ,  fi  l'on  en  croit  le  P. 
Meifcnne,  d'aller  répandre l'aihcïfnie  dans  le  monde,  avec 
douze  compa5;nons  de  Ton  libertinage.  Il  fut  Aumônier  du 
Maréchal  cl';  BilIompierreàParTs.  S^s  Dialogues  de  la  Na- 
ture luiayaac  iaic  des  affaires  avec  la  Sorbonnc,  il  fe  retira 
àTouloufe,  où  ayant  été  convaincu  de  profelïer  l'Athcïl- 
me  ,  il  l'ur  con:»ninc  au  feu  ,  ôc  exécuté  n'ayant  encore- 
que  trente  ans.  Il  mourut  fans  don;>er  aucune  marque  de 
repentir.  Cependant  il  fut  effrayé  de  l'appareil  de  foix 
fupplice  ,  &  s'écriait  de  temps  en  temps  ,  ô  mon  Dieu  ! 
Un  Coidelier  cjui  était  là  pour  l'exhorter  à  mourir  chré- 
ticniîenieriC ,  luidit ,  malheureux  que  vous  êtes,  voiisrccon- 
nailEz  un  Dini  puifque  vous  l'invoquez i  non,  répondait 
Vanini ,  c'eit  une  fa;,on  de  parler. 

(i)  Ru|î;ger  [  Cofme  Ruggeri  ]  Florentin  ,  étant  venu  en 
prance  du  tems  de  Catherine  de  Médicis  ,  fut  très-bien  ac- 
cueilli de  cette  Princclle  ,  parce  q^i'il  fc  donnait  pour  habile 
Altrologuc.  Ayant  été  enveloppé  dans  l'atFairc  de  la  iMole 
&:  de  Coconas,  favoris  du  Duc  d'Alençon  ,  accufcs  cjrrc 
aunes  ciimes  d'avoir  attente  par  foitilèi^c  à  la  vie  de  Char- 
les IX  ,  il  fut  envoyé  aux  Galères  ;  niali  Catherine  l'en  ifra 
quelque  lems  après.  Il  mourut  fort  vieux  à  Pari;; ,  l'an  if  1 5  , 
&:  conmie  il  avaitdéclare  hautement  au'^l  11, ourait  Athée  ^ 
ioA  coips  fut)cccéàUvoiiic.  Mczerai  rappelle  if /.j^^ùr. 

B  lij  De 


(  i8  ) 

De  la  -ville  &  du  lac  des  enfans  de  Calvin-, 
Et  il  la  foif  de  l'or  te  fuit  jufqvi'au  Téiiarc  , 
Tu  l'y  verras  couler  ,  au  gré  de  ton  defir  ^ 
A/^7«ma;î  u)  l'aine  &  le  prépare  y 
Et  fuiles-tu  l'ombre  la  plus  avare  , 

Il  aura  dcquoi  t'afl'ouvir. 
En  attendant ,  cher  ami ,  je  t'invite 
A  maintenir  ton  cœu-r  endurci  dans  k  mal ,. 
Sans  jamais  réfléchir  fur  le  terme  fatal, 

Oùton  déclin fe précipite. 
Souvien-toi  cp'au  mépris  du  vulgaire  Chrétien  ,  J 
Un  fçavant  épuré  de  crainte  &  d'efpérance  , 

Cc^mïTïZ  Epicure  ou  Lucien  ^ 
Tient  fon  rang  jufc]^^u'au  bout ,  ôc  doit ,  par  bien- 
féance , 
Vivre  en  Athée ,  &  mourir  comme  un  chien, 
U  eft  beau  d'affronter  k  péril  à  ton  âge. 

Tel  iju  un  nocher  audacieux  , 
Que  la  foudre  environne ,  &  qui  brave  les  cieui  , 

En  blafjj;hémant  dans,  le  naufrage. 
Ke  vas  pas  imiter  ce  poltron  de  Normand ,  (i) 

Qui  par  forme  de  teftament , 
Touché  de  repentir  de  fon  goât  pour  la  Scène , 
Rima  tout  Akempis  ,  indigne  monument  ! 

(i)  Mcimmon  ,  mot  Syriaque  t^ui  iîgnific  k-  Dieu  ,  ou  le 
Diable  des  richelfes.  ; 

(i)  C'cft  le  grand  Corneille.  Il  mit  en  vers  Vlmitmon 
de  Jefus  ,  fur  la  fin  d^  les  jours.  Les  incrédules  feraiencj 
bien  futpris  ,  fi  Moafieur  de  Voltaire  qui  a  rime  dc-ij 
puis  peu  quelques  paiïagcs  de  l'Ecclchaftc  ,  ôc  le  Dialo- 
gue du  Chaton  &  de  la  Sulam'itc  ,  tiré  du  Cantii]ue  des  Can- 
tiques ,  allait  ij;iitr  aulli  ks  fepc  Pfcauincs  de  la  pénitence. 

N] 


{i9  ) 
Ni  ce  Rujfa^s  (i)  ,  vil  objet  de  ta  haine. 
Qui  redouta  l'Enfer ,  &  finit  fainteraait  , 
,  Ni  ce  benêt  de  la  Fontaine , 

Qui  mourut  aufli  lâchement. 
Eh  !  c|uc  diraient  les  bandsesmterdites 
De  ces  enfans  perdus  qui  volent  fur  tes  pas  , 
Si  leur  vieux  Général  aux  portes  du  trépas  , 
riétrifïait  fes  lauriers  par  des  cramtes  fubites? 
Tu  fens  quel  coup  cela  me  porterait  i 
Bientôt  chacun  s'allarmerait , 
Car  là  crainte  fe  communique  , 
Et  mon  Rival  triohipherait 
»  Dans  le  parti  philofophique.^ 

D'ailleurs  comment  te  réconcilier 
Avec  ce  Dieu  d'éternelle  vengeance  ? 
Pourtais-tu  lui  faire  oublier , 
Par  dix  mille  ans  de  pénitence  , 
Tant  d'écrits  fcandaleux  qu'on  t'a  vu  publier. 
Tant  d'outrages  &  de  licence  ? 
Mais  s'il  t'invite  à  la  réfipifcencc  , 
Et  quoiqu'il  faffc  cncor ,  pour  t^y  déterminer. 
Crois-moi  ,  rc(îfte-lui ,  dérobe  à  fa  clémence  , 
La  gloire  de  te  pardonner. 
Soit  qu'il  t'appelle^  ou  qu'il  tonne,  &  menace^ 
Ranime  ta  vertu ,  redouble  tes  efforts , 

Munis  ton  cœur  d'une  triple  cuiraîTe, 
Contre  l'aiguillon  du  remors  , 
Ou  contre  l'attrait  de  la  i^race. 


(i)  Le  grand  Kouifoau ,  more  à  Bruxelles. 

Mais 


(    10    ) 

Mais  le  plus  fur  ,  tu  le  fens  bien  , 
Eft  de  refter  où  le  fort  te  confine  : 
Là  tu  pourras  toujours ,  du  culte  Aufonien  ^ 
Fronder  impunément  Timbécile  dodrine. 
Ton  nom  iiluftrera  ces  plaines  ,  ces  coteaux. 
On  dira  dans  cent  ans  «  ce  paifible  héritage 

33  Fut  autrefois  la  retraite  d'un  fa2:e , 
»3  Qui  toujours  contre  Dieu  combattit  en  héros, 
33  Et  par  un  coup  du  fort  jette  fur  ce  rivage , 
»3  Pour  agrandir  le  Diable ,  y  tin:  fes  aifenaux. 
On  ira  contempler  cet  Helvétique  afyle 

De  l'oracle  des  Ecrivains  , 
Comme  on  allait-  à  Cume ,  aux  antres  fouterrains , 
Pameux  par  les  trépieds  d'une  antique  Sybille  , 
Ou  comme  on  vifitai: ,  aux  bords  Napolitains  , 
L'augufte  repofoir  des  cendres  de  Virgile. 
Cependant  laiflc  dire  aux  lâches  ennemis 
Qui  vont  te  relancer  jufqu  en  ton  hermitage. 
Que  la  rouille  des  ans  cmouîTe  tes  efprits  , 
Que  tes  talens  enfin  ufés  3c  décrépits 
^  S'écroulent  chaque  jour  fous  les  glaces  de  l'âge* 
Dédaigne  d'écrafer  ces  infectes  poudreux  j 
Ec  s'ils  trouvent  encor ,  dans  tes  livres  fameux  , 
Soit  plagiat ,  foit  blafphème  ,  ou  fophifme  , 
Oppofe  à  leur  audace  un  mépris  généreux , 

Sans  plus  crier  au  Fanatifine. 

Qu'ils  fçachenc  ces  cuiîties  jaloux , 
Ces  lourdauts  empâtés  d'orgueil  &  d'ignorance  , 
Qu'ils  doivent  humblement  ramper  à  tes  genoux. 
Te  craindre ,  t'admirer ,  &  gardei  le  filcnce  5 

£t 


(il  ) 

Et  qnc  qai  réunit  tant  de  genres  divers^ 

Un  A  profond ,  &  û  vafte  génie ,  ' 

L'arbitre  enfin  de  l'harmonie , 
Maître  de  {es  écarts ,  libre  dans  Ces  travers  ^ 
Eli:  fait  pour  régenter  le  Pinde&  l'Univers. 
Pourfuis  donc  ,  fans  mollir,  tes  travaux  mémO"* 

rablcs  3 

Prodigue  en  forcené  le  menfongeSc  les  fables  : 
Prappe  ,  confonds ,  détruis ,  &  renverfe  à  la  foii 
La  morale  du  Chrift  >  Tes  temples ,  U  Tes  loix  ; 
Que  l'Enfer  s'en  étonne,  U  qu'enfin  tous  lef 

Diables 
HugifTeoc  de  plaiiîr ,  au  bruit  de  tes  exploits. 


FIN. 
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